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CHAPITRE PREMIER

Près du poste de pilotage, Jouskin, le vieux professeur à la crinière blanche, qui veillait sur son clan comme un cerf royal sur sa harde, s’évertuait à se montrer rassurant et convaincant en utilisant les visiophones de bord, sortes d’écrans qui transmettaient les images en relief. Il toussota avant de s’exprimer : 

— Nous venons de tourner une page. Volutanis restera dans nos cœurs, car il a concrétisé notre révolte contre l’absurdité des dirigeants et notre espoir dans la construction du monde de demain pour que nos enfants puissent vivre. Peut-être d’une manière différente de la nôtre, mais heureux et en paix. 

« Nous l’avons compris, la conquête de la liberté part de la mer ! 

« Bien sûr, vous regrettez Volutanis ! Et je vous comprends. Nous vivions refermés sur nous-mêmes. Mais peut-être avions-nous tendance à nous endormir… C’est pourquoi sa destruction ne doit pas être considérée comme une catastrophe irrémédiable. 

« Zabiz, le centre où nous nous rendons, est une véritable ville. Kalod et Righ y ont accompli un travail colossal. Dans tous les domaines, ils ont enregistré des résultats surprenants. En génétique notamment. 

« Notre participation massive à l’intérieur des structures permettra, j’en suis persuadé, de franchir un nouveau pas vers le mondialisme. Et là-bas, nous aurons beaucoup plus de moyens. Bref, nous allons œuvrer dans une autre dimension ! » 

A trois cents mètres en dessous de la surface de l’eau, le train de l’espoir, souple et silencieux, ondulait comme un immense serpent de mer auquel il ressemblait d’ailleurs par sa couleur, sa texture et sa forme. 

Remplissant entre autres fonctions les mêmes que celles de son ancêtre le sonar, le variospectre guidait avec une sécurité absolue le transport subaquatique entre les récifs sous-marins. Il enregistrait tout. Même les contractions des spirographes. De ce fait, ce gros boyau auto-pulsé comme un poulpe géant et réalisé en plasmine verdâtre – un produit de synthèse entre le nylon et le caoutchouc –, se fondait à la perfection avec le monde des fonds sous-marins. Comme d’ailleurs certains des êtres qui y avaient pris place quelques heures auparavant. 

A bord, tous les passagers, au nombre de deux cents environ, étaient en proie à une très vive excitation. Bien compréhensible, car ils venaient d’échapper à la mort. A l’extermination pure et simple par les troupes d’assaut du Congrès. 

L’alerte avait été chaude. Tous ces dissidents à un régime européen totalitaire n’avaient eu que le temps d’évacuer leur groupement. 

Ils vivaient pourtant bien cachés au centre d’un volcan, en pleine mer, et seulement accessible par un sas situé à trente mètres de profondeur. 

Groupés autour de Jouskin, ces gens d’élite préparaient l’ère du mondialisme qui, selon eux, était la seule pour sauver l’humanité. Du moins ce qu’il en restait après le feu nucléaire de la Quatrième Guerre mondiale qui avait entraîné, outre la disparition de New York et Moscou, un certain nombre de cataclysmes naturels, dont la progression accélérée des océans sur les terres… 

En ce moment, ils étaient dans l’année 2585. 

Pour le Congrès et les savants officiels, l’eau était donc le fléau. 

Un groupe de chercheurs proposait une autre façon de résoudre ce problème de survie. Au lieu de lutter contre la mer dans un combat inégal et perdu d’avance, ils préféraient envisager la solution consistant à changer la physiologie de l’individu pour lui permettre de s’adapter à un nouveau mode de vie. La fonction ne crée-t-elle pas l’organe ? 

Mais ces idées avancées et jugées comme subversives étaient combattues avec une extrême vigueur. Et ceux qui les défendaient n’avaient pas d’autre ressource que celle d’entrer dans la clandestinité. 

Jacir, un solide gaillard, blond comme les moissons – une image du passé puisque plus grand-chose ne poussait sur la surface brûlée de la Terre –, se tenait à l’arrière du convoi. Près du sas de sortie. 

Natis, fatiguée par toutes ses émotions, s’était blottie contre sa poitrine. Elle se culpabilisait puisque c’était à la suite d’une imprudence commise lors de sa dernière mission, que les Brigades Spéciales avaient découvert l’existence de Volutanis. 

Jacir jouait avec les boucles de ses longs cheveux, qui ondulaient sur ses épaules. 

— Ne t’inquiète pas. Sans ton aide on se serait encroûtés à Volutanis. 

Natis se serra davantage contre celui qu’elle aimait, pour rechercher la chaleur de son corps. 

— J’ai été tellement inconsciente ! Partir chez l’ennemi avec ta photo ! C’est une faute impardonnable. Mais j’éprouve une telle passion pour toi ! Alors que je me croyais frigide à tout jamais, tu m’as révélée ! Tu as fait vibrer mon corps. Hélas ! je suis meilleure en amoureuse qu’en espionne… Pourtant, je veux me battre à vos côtés. Mais je crains fort que jamais plus on ne se fiera à moi. 

— Mais si, tu as encore toute la confiance de Jouskin et à Zabiz, on aura également besoin de toi. Ne crains rien. Nous aurons notre place dans leurs troupes d’élite. N’oublie pas qu’avec nos greffes de branchies, nous sommes totalement amphibies. Il faudra bien exploiter ces qualités… Et puis aussi toutes les autres que nous avons la chance de posséder. 

— Mais on m’a recrutée pour faire l’amour ! Pour attirer dans mes griffes ceux qui peuvent vous être utiles… Cet emploi, je te l’avoue, ne me convient plus du tout, maintenant que je suis amoureuse… 

— Ne te tourmente pas ainsi. On t’en trouvera d’autres. 

— J’en doute. Quand on est une putain combattante… 

— Tais-toi ! Cesse de te faire du mal ! « Avant », tu vivais à la Cité en femme libérée qui utilisait son corps comme elle l’entendait. Mais jamais personne ne t’a considérée comme une putain ! D’ailleurs, tu agis en rétrograde, comme les aïeux de nos aïeux ! La morale ne doit pas intervenir dans la fonction sexuelle. 

— C’est ce que l’on dit ! 

— Je suis de ton avis. Quand on aime, elle revient tout naturellement… 

Jacir et Natis restèrent un moment silencieux. Ils écoutaient le brassage de l’eau par la turbine qui fonctionnait avec une pastille nucléaire. 

Jouskin avait su, comme toujours, trouver des mots apaisants. 

Confiante et déterminée, la petite colonie allait vers son nouveau destin. 

Jougla, l’un des hommes de confiance du vieux professeur, était aux commandes. Le varior, dernier perfectionnement du pilotage automatique, traçait la route. L’homme se contentait de surveiller les instruments dont les lumières, bleues, rouges, orange et vertes, enrichissaient le tableau de bord. Plusieurs voyants « Danger » se mirent à clignoter, notamment ceux qui correspondaient aux tuyères. 

Il cracha le morceau de fibre végétale qu’il mâchait depuis un moment et dont la substance qu’il y puisait servait de tonique pour lutter contre la fatigue. Il actionna différentes pompes, vérifia les circuits. La chaleur montait. 

Il prit la décision de déconnecter la pile. On risquait l’explosion. 

La décélération fut immédiate. Le train commença à tanguer et à piquer légèrement de l’arrière. L’aiguille du profondimètre commença à grimper. 

Il fallait faire vite. Le pilote augmenta la pressurisation et injecta de l’eau dans les coussinets pour stabiliser l’appareil. 

Jacir s’était immédiatement rendu compte de la panne. Après avoir souri à Natis pour ne pas l’inquiéter outre mesure, il la quitta pour gagner le poste de pilotage. 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il inquiet. 

Jougla se passa la main dans les cheveux. 

— Les tuyères ne donnent plus. Si on avait insisté, on aurait pu faire tout sauter. Il y a une surchauffe tout à fait anormale. Je ne me l’explique pas. Tout a été vérifié avant le départ. 

— Essaie à nouveau. Après l’utilisation des refroidisseurs, ça pourra peut-être marcher. 

— Il ne faut pas trop y compter. Je ne crois pas au miracle. 

Il lança la turbine. Elle répondit immédiatement à la sollicitation. 

— Je crois bien que tu avais raison. Mais je ne comprends vraiment pas ce qui se passe. 

— L’essentiel, c’est que nous puissions poursuivre le voyage. Il vaut mieux attendre que la température soit redescendue avant de partir. C’est plus prudent. 

Jouskin les rejoignit : 

— Alors, les enfants, que se passe-t-il ? Pourquoi nous arrêter ? 

Jacir expliqua : 

— Par la force des choses… Une panne subite. Mais tout a l’air d’être rentré dans l’ordre. 

— Cela vaut mieux. Comme vous le savez, on ne peut attendre de l’aide de nulle part. Il n’y a plus personne à Volutanis. Quant à Zabiz, je me refuse à entrer en communication avec eux, d’abord parce que nous perdrions tout notre crédit en leur lançant un S.O.S. avant même notre arrivée, et d’autre part, avec les réseaux d’écoute des Forces de Surveillance maritime, nous risquerions d’être repérés et détruits avant l’intervention de nos amis. Il nous faut absolument nous débrouiller par nos propres moyens. Si toutes les vérifications ont été convenablement faites avant le départ, il ne doit pas y avoir de problème. Nous sommes bien d’accord, n’est-ce pas ? 

Le ton du vieux chef était plus sec. Avec un reproche muet dans la voix… 

— Tout a été fait dans les règles. Je ne m’explique absolument pas cette panne. 

— C’est bien ce que je te reproche. Allez ! En route… 

Jougla lança la turbine. La pression monta. Le train s’ébranla. 

Les trois hommes poussèrent un soupir de soulagement. 

Au moment où le vieux professeur s’apprêtait à quitter le poste de pilotage, les voyants « Danger » se remirent à clignoter. 

— Ça recommence, jura Jacir. C’est la poisse ! 

— Cette fois, je finis par comprendre. La turbine s’emballe parce que la tuyère ne remplit pas sa fonction. Et cela, parce qu’elle en est empêchée. Non pas de l’intérieur, mais de l’extérieur. Et on va voir sur-le-champ ce qui se passe avec l’explovisior. 

Il alluma le système. Sur un écran vidéo l’image sombre du fond de la mer se dessina. L’un des bras télescopiques, muni de l’œil de la caméra à son extrémité, se déplia. Grâce à l’intensificateur de lumière incorporé, le spectacle devint plus net. Plus lumineux. Une immense méroq flasque et gélatineuse, une masse devant avoisiner la tonne, s’était collée à la paroi, obstruant par intermittence l’une des deux tuyères. Et parfois les deux. Ce monstre marin était recouvert de pustules et de ventouses. Il enveloppait sa proie, l’étouffait et la digérait par la peau. Mais son système physiologique de défense l’empêchait de se séparer de sa proie tant qu’elle n’était pas vidée de sa substance. C’est la réaction chimique de la digestion externe qui permettait aux ventouses de relâcher leur pression. 

Jouskin jura par tous les dieux et les saints des anciennes croyances catholiques ou islamiques confondues. 

— C’est la catastrophe ! Comme elle n’a rien à digérer, jamais elle ne lâchera prise ! 

— Ça me paraît évident, répondit Jacir. Il va falloir sortir pour l’attaquer par l’extérieur. Et ce ne sera pas absolument sûr. Si on tire dedans, le projectile va la transpercer. Mais il perforera le train, créant ainsi une voie d’eau ! 

— Au couteau, suggéra Jougla. 

— A la première blessure, elle va lancer des décharges électriques de partout. Et une seule est mortelle. 

— On n’a pourtant guère d’autres solutions. 

— De plus, il faut agir vite. On peut, à la rigueur, venir à bout d’un spécimen. Mais quand on sait que ces saloperies vivent en couple, et que le conjoint vient participer au festin quand la proie est neutralisée… Si une deuxième méroq se pointe, mathématiquement on ne pourra plus s’en tirer. Il faut donc opérer très très vite… 

— Mais comment, mes pauvres amis ? s’inquiéta le professeur. Je ne peux pas vous envoyer à la mort. Et moi, je suis trop vieux pour avoir la moindre chance de succès contre ce monstre. 

Jacir posa la main sur l’épaule de son oncle. 

— Ce n’est pas à toi de faire ce genre de travail. Mais à nous ! On va demander quatre ou cinq volontaires parmi les combattants. Mais je ne me fais pas de souci pour les trouver. Tous voudront faire partie de l’expédition. 

— Cinq ne seront pas suffisants, intervint Jougla. Il faut doubler le nombre pour l’attaquer ensemble et simultanément. Dix coups de dague bien portés peuvent la blesser à mort. Pas un ou deux… 

— Je suis d’accord avec toi, reprit Jacir. Je vais prendre la tête de ce groupe. Toi tu resteras là. 

— Il n’en est pas question, répondit Jougla avec véhémence. Tu es plus utile que moi ici. Donc, j’y vais. 

Les deux amis ne parvinrent pas à se mettre d’accord. Tous deux étaient prêts à se sacrifier l’un pour l’autre. Comme il fallait en finir, Jacir céda : 

— O.K. ! Alors, allons-y ensemble. Mais au lieu de demander des volontaires, prévenons discrètement ceux qui nous paraissent les plus aptes à remplir cette mission. 

— Certains d’entre nous n’en reviendront peut-être pas. Nous ne devons pas avoir le droit de désigner ceux que nous enverrons peut-être à la mort. 

Jouskin saisit un micro, établit le contact et avant de s’adresser aux passagers, il dit à ses adjoints : 

— Moi, je vais les trouver. Et les sélectionner. C’est à moi que revient l’honneur et la responsabilité d’avoir des problèmes de conscience. 

Il s’exprima : 

— Mes amis. Je vous demande de rester calmes et surtout de ne pas céder à la panique. Nous nous en sortirons comme d’habitude. Une méroq, apparemment de taille importante, immobilise notre convoi en bouchant les tuyères. 

Un « Oh ! » de stupeur roula dans l’auditoire. 

— Nous allons l’attaquer pour lui faire lâcher prise. Ensuite, nous pourrons repartir. Dites-vous bien que cette avarie est moins grave que si nous avions des ennuis mécaniques. Quand nous serons venus à bout de ce monstre, nous reprendrons notre route et rattraperons notre retard. Il nous faut dix volontaires parmi les combattants pour accompagner Jacir et Jougla dans cette expédition. Qu’ils se groupent à l’arrière du train vers le sas de sortie. Merci. Terminé. 

— Vous verrez, dit Jouskin en se tournant vers ses adjoints, mon problème sera le choix. Ils seront tous là ! 

Effectivement, on se bousculait à l’arrière du train. Pas un combattant ne manquait à l’appel. 

— Je n’en attendais pas moins de vous ! s’exclama le vieux professeur. Que ceux qui n’auront pas été retenus ne m’en tiennent pas rigueur. Je vais prendre au hasard. Je n’ai pas d’autre solution ! 

Jouskin trichait. Par obligation. Il ne voulait pas perdre des combattants d’élite dont il aurait grand besoin quand il faudrait débarquer à la Cité. Il sélectionna donc des éléments valeureux certes mais moins brillants, qui avaient moins de qualités d’improvisation sur le terrain. 

Puis il s’adressa à Jacir et à Jougla : 

— Cette troupe est à votre disposition. Faites pour le mieux. Et revenez tous ! 

Gazil, l’un des retenus, avala sa salive. 

— Heureusement que j’ai été désigné, j’en aurais fait une maladie. Dans deux jours, je vais fêter mon anniversaire. Après notre sortie, j’aurai droit à un sacré gâteau… 

Jougla et Jacir distribuèrent le matériel. Des longues palmes et des dagues télescopiques. Puis la petite troupe entra dans le sas. Chacun alluma sa torche. 

Jacir expliqua : 

— On se met autour du monstre. Chacun signalera qu’il est prêt en dessinant un rond avec la torche. Ensuite, je vous enverrai cinq coups lumineux. Au cinquième, vous frappez et surtout vous abandonnez la dague. Ne cherchez pas à la retirer. Cela aurait pour effet de vous faire rapprocher de la bête. Etre à sa portée signifie un arrêt de mort. 

Jacir commença à faire monter la pression, chacun équilibrant ses tympans. 

Tous les combattants avaient bénéficié, en entrant dans ce minicorps de spécialistes de la guerre, d’une greffe de branchies d’une certaine espèce de poissons apparentés à des petits mérous. 

De ce fait, ils n’avaient plus besoin d’appareil à oxygène ou air comprimé pour se mouvoir sous l’eau. Certains d’entre eux avaient pris des yeux plus globuleux. Au fil du temps, leur organisme au contact de l’eau se modifiait quelque peu. D’autant plus que les savants de Volutanis, avec leur accord, se livraient évidemment à des expériences pour que l’adaptation au milieu sous-marin soit encore plus efficace. 

Leurs combinaisons en silium, génératrice de chaleur, les faisaient ressembler à de gros poissons argentés. Tressée comme une cotte de mailles, la texture pouvait résister aux dents acérées des requinos et autres barcudos qui se jetaient sur tout ce qui passait à leur portée. 

— O.K. ! On y va. J’ouvre la vanne. Pas de questions ? 

Les dix hommes du commando restaient silencieux. Concentrés. Chacun vérifiant si la dague était bien arrimée le long de la jambe. 

L’eau commença à monter. 

Quand elle arriva à la hauteur de leur menton, Gazil cria plus qu’il ne parla : 

— Je vous invite tous à mon anniversaire. On boira du vin. J’en ai sauvé quelques bouteilles. 

Il aurait voulu expliquer à ses amis comment il avait fait pour se procurer cette boisson d’un temps révolu et dont la fabrication était strictement interdite par le Congrès Européen, mais le début de sa phrase fut couvert par le gargouillis de l’eau qui atteignait sa bouche. Il alluma sa torche et attendit l’ouverture du sas. La porte en attirnium, un alliage résistant à la pression, joua sur ses gonds. A la suite de Jacir, le commando en file indienne quitta le convoi pour se retrouver en pleine mer, dans les abîmes où un monstre de six à sept mètres d’envergure essayait de digérer une proie qui n’en était pas une et qui par là même en était devenue la prisonnière. 

Les hommes s’approchèrent et se mirent à faire la ronde autour de leur objectif. Une ronde hallucinante, avec la mort au centre… 

La méroq avait une robe d’un blanc nacré avec des pustules sombres. A cette profondeur elle paraissait grise. Mais sous les coups de projecteurs, par instants elle recouvrait sa couleur originelle. 

Jacir se rapprocha, fixant son rayon d’halluen, un halogène multiplié par cent, dans l’œil rond et gros comme une assiette du monstre. Un œil ourlé de bourrelets de chair mais qui ne se refermaient jamais. 

Le chef du commando attendit que le cercle se soit resserré, que chacun ait trouvé sa position, son angle d’attaque. 

A l’intérieur, tous les passagers retenaient leur respiration, le regard fixé sur les écrans qui transmettaient les images du champ de bataille grâce à la caméra du bras télescopique. Natis se rentrait les ongles dans les paumes de la main en essayant de localiser Jacir. Elle l’aperçut une seconde et eut envie de crier. Elle se contrôla en pensant à toutes celles qui étaient également dans son cas. Elle se devait de montrer l’exemple. 

— Dans deux jours, on va fêter l’anniversaire de Gazil, lui expliqua une petite brunette aux cheveux tout courts et qui paraissait à peine sortie de l’enfance. Tu sais ce que je vais lui offrir comme cadeau ? 

— Non, répondit Natis en s’efforçant de se montrer aimable. 

— Un bébé ! 

— Quoi ? 

— Je suis enceinte. Mais je ne lui ai pas encore dit. Je lui annoncerai le jour de ses vingt-deux ans. 

— Tu es folle ! Pourquoi n’as-tu pas prévenu Jouskin ? 

Parce qu’il ne l’aurait pas choisi. Et Gazil m’en aurait voulu toute sa vie. Il est courageux. La nouvelle sera sa récompense. Mais je crois que je n’aurai pas la force pour attendre deux jours. Peut-être bien que je vais lui annoncer tout à l’heure quand il va revenir… 

— Tais-toi ! 

— Mais pourquoi ? Je ne dis pas de mal ! 

— Tais-toi, ma chérie ! Et patiente. Fais comme moi… 

Palmant en souplesse pour ne pas créer de courants d’eau, les plongeurs se rapprochaient avec prudence, en évitant tous mouvements brusques. Chacun fixait l’endroit vital où il faudrait frapper. Entre les deux yeux. Dans la région du cœur… Mais tous redoutaient le moment où, se gonflant comme une outre, les pustules agiraient comme des dards. 

Tous avaient l’impression d’être des démineurs chargés de neutraliser une bombe à retardement qui pouvait exploser à tout moment. 

Jacir reçut les dix signaux, de la gauche vers la droite. Tout le monde était prêt. Il pensa pendant un millième de seconde à Natis qui devait se ronger les sangs. Puis il serra davantage sa dague de la main droite alors que, de la gauche, il commençait à envoyer les cinq coups de torche. Des coups brefs, à intervalles très réguliers. Trois… quatre… cinq. Il donna un violent coup de reins, appuyé par un palmage puissant pour prendre appui et avoir un maximum de force. Ce toréador de la mer trouva le chemin, après avoir fait le geste auguste de ceux qui, au XXe siècle, c’est-à-dire près de six cents ans plus tôt, se produisaient dans les arènes pour affronter ces étranges toros désormais classés comme les représentants de l’âge préhistorique. 

Sa dague entra jusqu’à la garde, juste entre les deux yeux. Puis, puisant dans son extrême énergie, il se renversa en arrière pour faire un salto destiné à l’éloigner le plus rapidement des soubresauts de la bête. Il fut tout étonné de se retrouver en vie et indemne. 

Gazil se trouvait près de la région du cœur. Il planta l’épée avec fureur. Une épée, cadeau de sa petite fiancée ! Il ne voulait tout de même pas l’abandonner ! Il voulut la retirer avec autant de forces qu’il l’avait enfoncée. Mais ce mouvement le déséquilibra. Ses genoux, par l’effet de couple, partirent en avant. Au moment où la méroq changeait de volume. Une pustule l’attaqua au mollet. Pour lui, la mer pourtant sombre devint écarlate. Il fut foudroyé. 

Jacir comptait les torches qui s’étaient repliées. Huit. Pourquoi la neuvième restait-elle si près du monstre ? Il redouta le pire et se rapprocha. 

Ce qu’il découvrit était atroce. Une véritable vision d’horreur ! 

Par ses convulsions, la bête avait entraîné le corps de sa victime à moitié sous elle. Là où se tenaient les ventouses digestives. Le monstre perdait son sang sur le dessus et puisait celui du pauvre Gazil par le dessous. On ne voyait plus que ses jambes qui remontaient. 

Jacir voulut attaquer à nouveau. Jougla, qui avait deviné l’intention de son ami lui posa la main sur l’avant-bras et lui fit comprendre que, de toute façon, il n’y avait plus rien à tenter pour leur infortuné compagnon. 

Malgré tous les coups de poignard, le monstre tenait bon. Il ne lâchait pas… 

La chair de la victime éclatait sous la succion. Elle partait par lambeaux. Le crâne fut rapidement dégagé. Les deux yeux, la langue, littéralement arrachés de leurs cavités. 

Dans le train, ce fut un hurlement de terreur et de douleur. La petite fiancée de Gazil prit une crise de nerfs en voyant cet insoutenable spectacle sur l’écran. 

— Je suis sûre que c’est lui ! Je le sens dans ma chair… C’est lui… 

Natis la prit contre elle alors qu’un médecin se précipitait, une seringue à la main, pour lui administrer un calmant. L’effet fut immédiat. La drogue paralysant les sensations, elle assista à la suite des événements comme une étrangère. Avec le même détachement. 

Gazil fut très vite vidé de son sang. La combinaison lâcha. Le ventre s’ouvrit et les intestins furent aspirés goulûment. 

L’effet chimique se produisit enfin. Le lourd animal se détacha, roula sur lui-même. Et c’est une énorme boule sanguinolente qui tourna pour s’enfoncer dans les noirs abîmes, abandonnant comme imprimée sur la paroi du train la silhouette étrange d’un être mi-squelette, mi-écorché. 

Jacir eut l’intention de le ramener à l’intérieur. Il n’en eut pas le temps. Un escadron de barcudos, des poissons blancs d’un mètre cinquante de long, fonçait sur le cadavre comme une légion romaine. Le festin fut de courte durée. Quelques secondes suffirent à ces fossoyeurs de la mer pour faire disparaître toute trace du drame qui venait de se produire… 

Les commandos se replièrent en bon ordre et rapidement afin d’éviter toute confrontation avec ce nouveau danger. L’un après l’autre, et Jacir le dernier, ils entrèrent dans le sas. Ils eurent la satisfaction d’entendre les tuyères fonctionner. Le convoi avançait. Mais avec la perte de l’un d’entre eux, personne ne pouvait se réjouir. C’était pour tous une bien amère victoire ! 

Quand ils entrèrent dans le train, Jouskin se tenait devant eux. 

— Gazil, dit simplement Jacir. 

— Je sais ! Nous avons tout vu. Nous donnerons son nom à ce train qui va entrer dans l’Histoire et dans la Légende. 

La petite fiancée s’approcha : 

— Il va revivre, Gazil ! Je porte un enfant de lui ! 

Elle s’évanouit. 

Jouskin faillit en faire autant… 

Il avait fait un mauvais choix… 

Suivant les données transmises par l’ordinateur de bord, le train de l’espoir reprit sa marche en direction de Zabiz. 

Réunis dans le poste de pilotage, Jouskin et ses deux lieutenants tiraient les conclusions de ce qui avait failli être une catastrophe définitive. 

Jougla était formel : 

— Ce ne sont pas nos coups de dagues qui ont fait lâcher prise à la méroq. Elle serait sans doute morte au bout d’une longue agonie, mais elle serait restée fixée à la paroi. Et je ne vois pas bien comment nous aurions pu, avec peu de moyens, réussir à nous débarrasser de cet énorme parasite. 

— Je suis de ton avis, affirma Jouskin. C’est ce brave Gazil qui nous a sauvé la vie. Son corps a permis à la réaction du métabolisme de la bête de se faire. Et sans cette réaction, les ventouses n’auraient jamais lâché prise. N’oubliez jamais le sacrifice de Gazil. Et puisque sa petite fiancée est enceinte, je vous demande à tous les deux de veiller sur cet enfant qui va naître, autant que vous vivrez. 

— Mais tu vas pouvoir le faire toi-même ! protesta Jacir. 

— Cet enfant sera la pupille de notre communauté. Moi, je commence à me faire vieux. Très vieux ! Je décline rapidement, surtout depuis ces temps derniers. C’est pourquoi je vous transmets, chaque fois que l’occasion s’en présente, mes consignes et mes recommandations. 

A plusieurs reprises, Jougla fit le point. Puis la fatigue et les émotions aidant, le besoin de sommeil se fit sentir. Jacir rejoignit Natis qui somnolait avec la petite fiancée dans ses bras. Les drogues faisant leur effet, la jeune fille paraissait dormir très paisiblement. 

« Elle n’a pour ainsi dire pas vécu et sa vie est déjà brisée », pensa-t-il avec tristesse. 

Pour ne pas prendre le risque de la réveiller, il s’installa sur le siège voisin et ferma les yeux. Son tour de quart serait vite venu. Et il devait être en forme pour affronter la suite du voyage. 

La nuit fut courte. Mais pour assurer un maximum de repos aux passagers, Jouskin maintint le plus longtemps possible le convoi dans la pénombre. Il ne donna les pleines lumières qu’au moment du petit déjeuner. Une tasse de caté, boisson se situant entre le thé et le café et tirée d’une plante de synthèse, puis quelques tablettes de fibres végétales. 

Au petit jour, en surface bien sûr, car à moins trois cents mètres, le train, quelle que soit l’heure, donnait l’impression de progresser dans un tunnel, Jougla annonça qu’on ne devait plus être très loin du point de rencontre. 

On n’arrivait pas n’importe comment à Zabiz. Les mesures de sécurité pour l’accès étaient draconiennes. Un pilotin, à bord d’une étrange machine, venait se placer à la tête du convoi et le guidait jusqu’à destination. Mais après avoir neutralisé toutes les commandes, afin de déjouer d’éventuels pièges de la part des visiteurs. 

Peu avant neuf heures, Jougla stoppa la machinerie. 

— Nous y sommes, dit-il. J’espère qu’ils seront au rendez-vous, sinon je ne vois pas bien ce que nous allons devenir ! 

— Il n’y a aucun danger. Kalod et Righ sont ravis de nous voir arriver. Ils n’ignorent pas tout le potentiel que nous pouvons leur apporter. En hommes, mais aussi en connaissances. Ils sont plus avancés que nous dans certains secteurs. Mais par contre, dans d’autres, nous pourrons les faire profiter de nos découvertes et de nos expériences. Et puis, il faut bien se rendre à l’évidence. Une société mondialiste ne peut se faire sans celle de la vieille Europe. Ou du moins, de ce qu’il en reste ! Nous en sommes les derniers représentants qui n’ont pas abdiqué. C’est en unissant nos forces et nos moyens que nous parviendrons à triompher et à contrecarrer cet effrayant mouvement de décadence qui nous précipite vers notre perte. 

— J’aimerais te croire, répondit Jacir. Mais n’allons-nous pas perdre notre authenticité ? Entre Kalod et Righ, un Russe et un Américain, nous n’allons pas peser très lourd ! 

Jouskin eut un étrange sourire. Il parut hésiter un instant et finit par dire : 

— Je ne voudrais pas me lancer dans de grands discours géopolitiques. L’heure est plus à l’action qu’à la méditation. Mais je peux tout de même affirmer – et j’ai l’intime conviction de ne pas me tromper –, que nous devons adopter une tout autre façon de penser. 

« Nous approchons non pas de la fin du monde, mais de la fin d’un monde. De ce fait, les données sont totalement différentes de celles possédées par les générations passées. L’Amérique, ça ne veut plus rien dire du tout. Et la Russie pas davantage. Il n’y aura plus de bloc. Pour survivre, l’homme aura besoin de l’homme, d’où qu’il vienne… 

« Je connais Kalid et Righ. Ils partagent totalement ce point de vue. Alors, rassurez-vous, ils ne réagiront pas comme un Yankee et un Cosaque, unis par l’adversité, pour phagocyter les Européens. Ils ont perdu la notion de leur nationalité ancestrale. Ils se battent pour faire triompher le mondialisme. Et ils seront heureux de nous accueillir, pour que nous puissions poursuivre le combat à leurs côtés. » 

Jougla mit en route le psitographe. L’instrument, réglé sur une fréquence donnée, envoyait des échos afin de signaler sa présence à ceux venant accueillir le convoi. 

La réponse leur parvint presque simultanément. Le puissant et aérodynamique tracteur qui se trouvait à quelques encablures se rapprocha à vitesse extrêmement réduite pour venir s’arrimer en souplesse à l’avant du train. Les branchements effectués, les connexions faites, le contact fut noué avec les envoyés de Zabiz. 

— Je suis le commandant Alioch. Je vous souhaite la bienvenue chez nous, à Zabiz que nous atteindrons dans deux heures. Vous y êtes très attendus… Le propulseur de votre engin a été déconnecté. Nous assurons l’intégralité des manœuvres. Et nous nous chargeons également de votre protection. Nous sommes accompagnés par des speeds. Ils interviendront en cas de nécessité. Je souhaite à l’équipage et aux passagers de terminer agréablement leur voyage. 

— Des speeds ? Qu’est-ce que c’est ? demanda Jougla. 

Jouskin précisa : 

— Ce sont des sortes de fusées aquatiques superéquipées en armements, qui forment une excellente couverture. Grâce à elles, Zabiz est gardé comme une forteresse. On ne peut l’approcher. Ces engins évoluent avec le même succès dans l’eau et dans les airs. Ils font partie des armes de la troisième génération. 

Le vieux Jouskin s’adressa ensuite à ses passagers : 

— Mes amis, je veux vous dire que désormais rien ne peut plus nous arriver. Du moins, plus rien de fâcheux ! Notre train est maintenant arrimé au tracteur de Zabiz. Le commandant Alioch nous a souhaité à tous la bienvenue. Dans deux petites heures, nous arriverons à destination. 

Des applaudissements nourris saluèrent cette excellente nouvelle. Volutanis était déjà bien loin. Personne ne regardait en arrière, pour mieux imaginer la mystérieuse cité du futur où désormais ils devraient vivre, travailler et combattre… Personne, sauf bien sûr la petite fiancée de Gazil, condamnée à vivre pour que son enfant connaisse des jours meilleurs que ceux, trop rares, vécus par son père… 


CHAPITRE II

Le commandant Alioch s’adressa de nouveau à Jouskin : 

— Nous allons commencer notre remontée. L’entrée que nous emprunterons est située à moins cinquante-deux mètres. Dès votre arrivée, vous allez passer sous une pluie de cristaux. Ne vous inquiétez pas. Il s’agit d’un décontaminateur destiné à tuer les éventuels virus que vous auriez pu apporter avec vous. Y a-t-il des femmes enceintes parmi vous ? 

— Oui. Au moins une, répondit Jouskin. 

Alors qu’elle ne sorte pas. Quelqu’un viendra s’occuper d’elle. Je donnerai des instructions à son sujet. Les cristaux pourraient avoir un effet nocif sur le fœtus. Comme vous le verrez, ici nous avons appris à être extrêmement prudents. Et grâce aux travaux mis en commun avec tous les savants russes, américains ou chinois, nous avons pris des années-lumière d’avance sur les continents que nous avons abandonnés. Comme vous le constaterez, nous avons au moins appris à nous protéger. Au fond, nous ne savons plus très bien ce qu’est une maladie. Sauf une, le mal du pays ! Pour cette forme de spleen, nous n’avons pas encore trouvé le remède miracle. Pays de nos ancêtres, cela s’entend ! Pas ceux sous la férule des dirigeants actuels ! 

Le train, imperceptiblement, remontait en pente douce. La mer s’éclaircissait. Les trois hommes scrutaient l’horizon barré par des gorgones géantes, des caulerpas profileras, dessinant comme un rideau, des posidonias volumineux montant vers la surface comme des peupliers vers le ciel. 

Au bout d’un moment, le convoi ralentit considérablement. Le nez collé à la visière, ou bien le regard vissé sur l’écran où s’inscrivaient les images de la caméra frontale, les trois amis essayaient de découvrir l’étrange gare qui allait les recevoir. Mais à proximité, ils ne voyaient aucune trace d’une quelconque agglomération. Le camouflage était parfait. Enfin, une paroi rocheuse apparut, s’ouvrant devant eux pour se transformer en tunnel. Lentement, le convoi s’enfila dans les entrailles communes de la terre et de la mer. 

Dès que la porte fut refermée, l’eau fut évacuée très rapidement, découvrant une station comparable à celles du métro parisien de la fin du XXe siècle. D’ailleurs, l’architecte russe de Zabiz avouait s’être servi de plans de la station Opéra qu’il avait retrouvés aux archives de la Cité, pour construire l’ensemble des communications de la ville sous-marine. La voûte lumineuse recréait à la perfection la lumière du jour. Avec, par endroits, des sources plus intenses comme si le soleil les éclairait. 

Jouskin voulut ouvrir la porte. Une force invisible la verrouillait. La voix d’Alioch le prévint : 

— N’essayez pas de sortir. Vous n’y parviendrez pas. Notre système de sécurité agissant comme un champ magnétique bloque portes et serrures. L’identification est parfois un peu longue… Mais nous devons être extrêmement prudents ! L’intérêt de ce système est évident. Si un ennemi s’introduit ici, il sera prisonnier de sa coquille. Et il ne nous restera plus qu’à le détruire. 

— Elémentaire, docteur Watson ! s’exclama Jacir. 

— Oui est ce docteur ? demanda Alioch. 

— Une vieille connaissance littéraire du XXe siècle. 

Les serrures furent enfin libérées. 

Très ému, le vieux Jouskin descendit sur le quai. Deux hommes aussi âgés que lui l’attendaient bras ouverts. Kalod était petit et chauve alors que Righ devait avoisiner les deux mètres. Tout les différenciait. Tout. Le physique et l’esprit. Mais le même souci de la sauvegarde de l’humanité les avait rapprochés et unis. 

— Soyez tous les bienvenus, déclara Kalod. Vous êtes ici chez vous. Et c’est un honneur pour nous de vous accueillir, mon cher Jouskin ! Nous savons tout ce que vous avez fait pour le mondialisme. 

— Vos savants vont pouvoir travailler à côté des nôtres, reprit Righ. Quant à vous, mon ami, votre place sera avec nous. J’ajoute qu’ici, il y a du travail pour tout le monde. Petit détail pratique : pour que vos amis ne se sentent pas trop dépaysés, nous les avons logés dans des alvéoles voisins, qui forment un quartier en quelque sorte. Ainsi, ils n’auront pas à changer leurs habitudes. Nous leur répartirons les tâches ultérieurement. 

« Nous allons conduire tous les passagers dans leurs appartements, ensuite vous participerez tous à la visite de nos installations. Maintenant, vous pouvez faire débarquer vos amis. » 

Les gens de Volutanis sortirent des voitures. Ils ressemblaient à des pèlerins arrivant sur la Terre promise. Ou plus exactement encore, des réfugiés heureux d’avoir échappé à l’enfer, mais inquiets parce que devant affronter l’inconnu. Il leur faudrait s’acclimater une deuxième fois à une nouvelle existence. Recréer des habitudes. Et s’adapter peut-être à d’autres formes de combat. Personne n’oubliait qu’il fallait délivrer la Cité de l’absurdité et de ses contraintes. Et après le déluge de feu qu’ils avaient laissé derrière eux, les esprits de reconquête d’un sol libéré s’échauffaient encore plus vite. 

Righ montra le chemin. Par un boyau étranglé – une sécurité supplémentaire en cas d’invasion –, ils aboutirent dans une allée très large ressemblant de loin aux centres commerciaux comme celui de Parly II qui figurait comme précurseur du style dans les encyclopédies et histoires des civilisations anciennes. 

Là aussi, la lumière du jour était admirablement recréée avec une boule incandescente qui, par un effet d’optique, paraissait très haute dans un ciel bleu reconstitué, sous un soleil printanier. Des enfants jouaient autour d’un bassin agrémenté d’un jet d’eau. 

Le groupe longea une clairière. Oui, un sous-bois, avec des arbres et des chants d’oiseaux. Un coucou claironnait dans le lointain, alors que les rayons du soleil perçaient entre les feuillages. 

Kalod expliqua : 

— Notre forêt ne fait pas plus de deux cents mètres carrés. Mais grâce à des trompe-l’œil, on a l’impression qu’elle est immense. Nous pulvérisons de la senteur des bois pour que l’illusion soit la plus parfaite possible. Ainsi nous pouvons, à tour de rôle, tromper notre nostalgie des grands espaces momentanément perdus. Des espaces d’évasion tels que ceux-là sont indispensables pour lutter contre la claustrophobie. Ce mal peut se répandre comme une épidémie. Au début, nous avons enregistré des suicides en série. Maintenant nous avons, avec ces procédés de substitution, endigué ce fléau. Mais nous devons toujours rester vigilants. 

— Vous êtes au centre de la ville, enchaîna Righ. Vous pouvez voir nos comptoirs de distribution, nos ateliers où chacun vient collaborer à la cause commune. Ici, tout le monde participe à la vie de la Cité et à sa défense. Et tous préparent la vie des générations futures. 

« Derrière ces grandes baies vitrées se trouvent les laboratoires. Nos savants ne les quittent guère. Ils savent que le temps presse. » 

Jouskin intervint : 

— Pardonnez-moi de vous poser la question à brûle-pourpoint. Mais comme vous pouvez le penser, je suis très soucieux des questions de sécurité extérieure. 

« Vous avez des sources d’énergie multiples, des turbines, des systèmes de ventilation et de recyclage. Comment faites-vous pour ne pas être repérés par les sondes exploratrices des services de surveillance de la mer ? Avec leurs grandes oreilles, elles sont toujours à l’affût. » 

— C’est l’un des premiers problèmes auxquels nous nous sommes attachés. Je dirai même que nous avons commencé par celui-là. Et pour cause ! Il aurait été absurde de construire quoi que ce soit et de peupler, pour être repérés et détruits après. 

« Ce sont des savants russes qui nous ont apporté la solution sur un plateau. Ils ont inventé l’écran de neutralisation énergétique. Nous vivons, pour prendre un exemple, à l’intérieur d’une bulle. Rien n’en sort. Les sondes se heurtent à un mur invisible et impénétrable à leurs moyens d’investigations qui sont naturellement neutralisés. Les ondes extérieures glissent, les bruits et émanations énergétiques intérieurs ne peuvent s’échapper. C’est grâce à ce mur de protection que nous vivons en relative sécurité. Je dis relative car si nous étions localisés avec précision, les dirigeants européens trouveraient la faille à un moment ou à un autre pour nous anéantir. Entre eux et nous, il ne peut y avoir aucune alliance. La mort est notre seul dénominateur commun. » 

— C’est bien ainsi que je l’entends ! répondit Jouskin. 

— Nous le savons, mon cher professeur ! Et c’est bien pourquoi nous vous avons offert de vous joindre à nous, pour continuer le combat. Ici nous sommes tous intimement persuadés que vous pouvez nous apporter beaucoup, mais nous ignorons quoi… 

— Vous me flattez et vous m’inquiétez à la fois. Je ne voudrais pas vous décevoir et nous n’avons que très peu de moyens à comparer aux vôtres. Ce que nous découvrons, vous le savez déjà… 

— Vous nous serez très utiles pour les expéditions sur le continent. Votre réseau va nous servir. Mais nous reparlerons de tout cela ultérieurement. Les émotions ont dû vous fatiguer. Reposez-vous d’abord. Nous travaillerons ensuite. 

Jouskin et sa troupe découvrirent les appartements. Des petits alvéoles aux murs à pans coupés pour lutter plus efficacement contre la pression. Tous les espaces étaient extrêmement réduits mais fonctionnels. Un peu comme les cabines des bateaux. Mais là encore, l’architecte avait pensé aux claustrophobes. Comme à Volutanis, mais en plus perfectionné encore, le décor constitué par projection d’images sur des rideaux en fibres synthétiques, créait l’illusion. Au gré, la fenêtre de la chambre pouvait s’ouvrir sur un pâturage avec des vaches bien nourries broutant une herbe verte et grasse, ou bien elle permettait d’admirer un paysage de haute montagne avec ses glaciers aux couleurs bleutées se dessinant dans le lointain, alors que les champs de neige arrivaient jusqu’au chalet. 

Natis et Jacir s’installèrent dans l’alvéole qui portait le nom de « Corallina », nom d’une algue marine. La jeune fille l’avait choisi car elle trouvait cette appellation poétique. Elle se laissa choir sur le coussin d’air puisé qui épousant les formes du corps remplaçait les antiques matelas. Elle joua avec le tableau commandeur pour passer de la lumière du jour à la pénombre du soir ou aux premières lueurs de l’aube. Elle s’amusa aussi à découvrir les scènes rupestres et champêtres imaginées par le décorateur et qui apparaissaient dans l’encadrement de la baie factice. 

Jacir s’étira. 

— J’ai un petit coup de pompe, avoua-t-il. 

— Evidemment ! Tu n’as pas dormi de la nuit. Viens te reposer… 

Jacir ne l’écouta pas. Il entra dans la salle de regénérescence et d’ablutions. Et il se déshabilla. Natis le rejoignit. 

— Je vais profiter, moi aussi, de la séance, dit-elle, en déchirant son justaucorps rouge qu’elle avait moulé sur elle avant le départ de Volutanis. 

Les vêtements étaient contenus dans des tubes. Comme le dentifrice. Avec quatre ou cinq noix de cette matière et qui s’étirait à volonté, on pouvait, en cinq minutes, se confectionner corsages, jupes ou chemises, sans couture et sans patron. Puis on les jetait après les avoir portés une ou deux fois. 

Jacir brancha le ionificateur destiné à rééquilibrer dans l’organisme les ions positifs et négatifs. En dix minutes de traitement, la fatigue disparaissait comme par enchantement. Une lampe aux rayons Zaher, qui devaient leur nom à leur inventeur, un savant allemand, expédia ses flashes toutes les dix secondes. Les rayons remplaçaient les effets de l’acupuncture en tonifiant les nerfs, alors qu’un distillateur d’ozone et de bullium enrichissait le sang en activant les échanges gazeux. Jacir sentait ses forces revenir. Il regardait avec amour et tendresse la jeune femme qui s’étirait voluptueusement sous le jet de vapeur, l’éliminateur de toxines. 

Sentant le regard de l’homme posé sur son corps, elle se montra encore plus chatte, plus alanguie, s’offrant aux caresses des volutes d’eau puisée pour susciter celles plus précises et plus accentuées de Jacir… 

Elle tenait ses seins fermes et lourds, se servant de ses mains comme d’une corbeille qu’elle tendait à son ami pour qu’il saisisse les fruits. Elle ouvrait légèrement et refermait le compas de ses longues jambes fuselées, alors qu’en prenant appui sur un pied puis sur l’autre, elle oscillait lentement de la croupe avant de balancer le bassin en avant dans une position peut-être naturelle mais très suggestive. Natis, bien qu’anciennement frigide, savait se servir de ses atouts. 

Jacir n’avait pas particulièrement en tête l’idée de faire l’amour. Il était surtout préoccupé par l’emploi qu’on lui donnerait à Zabiz. Il agissait de façon très autonome à Volutanis, ne prenant les ordres que de son oncle. Ici, il aurait évidemment un chef. Il devrait s’inscrire dans une structure, lui, l’individualiste par excellence… Mais la vue du corps de ce que l’on appelait son complément le troubla et lui fit oublier ses soucis et ses inquiétudes. Lentement, il entra en érection. Natis qui le surveillait de l’œil s’en aperçut. Pour attiser encore son désir, elle accentua ses mouvements de hanches et elle finit par dire d’une voix plus grave, plus timbrée qu’à l’ordinaire : 

— Tu es encore plus beau, plus fort que sur la photo. Fais-moi l’amour ! Ici ! 

Jacir ouvrit la petite armoire où se trouvait, comme dans toutes les salles de remise en condition, le nécessaire à la sexualité. A savoir, deux serre-tête reliés entre eux et que les partenaires devaient utiliser pour que l’impédance commune agissant sur certaines cellules du cerveau assure l’orgasme au même moment. Il y avait également les stimulateurs, sortes de bagues que l’homme se place sur le sexe et qui, toujours par un courant à basse fréquence, agit sur les protagonistes. 

Natis sourit. 

— Laisse le matériel. Je voudrais que tu me prennes comme une bête. Comme les hommes préhistoriques du XXe siècle ! Comme tu m’as prise la première fois ! 

— Mais si nous ne jouissons pas ensemble ? 

— Ne t’inquiète pas ! Je saurai t’attendre. Et puis nous avons tellement envie l’un de l’autre que ce ne sera pas long. Viens ! Ou bien laisse-moi faire… 

Jacir était assis sur une chaise. Natis vint se placer sur lui à califourchon. Et elle commença son lent va-et-vient. Comme sous la douche. 

Elle sentit avec bonheur son homme couler en elle. C’était aussi chaud que la vapeur… 


CHAPITRE III

 

La petite Mig était une fille intrépide. Elle tenait cette qualité de son père qui, resté dans le sud de la nouvelle France, servait d’honorable correspondant aux clandestins. Il assurait la logistique pour les missions et ne détestait pas, quand le besoin s’en faisait sentir, de donner lui aussi le coup de main. 

Grâce à lui, plusieurs agents de la sécurité intérieure, une police puissante, s’étaient retrouvés plus tôt que prévu, devant l’être supérieur qui, dans un reste de croyance, faisait fonction de Dieu. Pour la grande majorité des survivants de l’apocalypse, Dieu était mort avec le feu nucléaire… 

Mig, pour être digne de son père, n’avait peur de rien. Dès qu’elle eut pris possession de son alvéole, sans attendre d’y avoir été invitée, elle décida de sortir pour faire un tour du propriétaire. Après tout, elle ne risquait rien. Ne se trouvait-elle pas chez des amis ! 

Elle parcourut la galerie de long en large, découvrant les mille et un systèmes ingénieux qui permettaient une vie normale sous la mer. Elle sentait la ville mobilisée par sa défense. Des vigiles en tenue rouge se croisaient dans leur ronde ininterrompue pour surveiller les cadrans tests placés le long des colonnades. La moindre panne d’alimentation était ainsi repérée, signalée, réparée en un temps record. 

Avisant une petite porte donnant sur un couloir étroit, Mig l’emprunta, persuadée de trouver des toilettes à l’autre bout. Elle poussa une deuxième porte, donnant sur une placette ronde d’où partaient des galeries en étoile. Elle entendait un drôle de bruit, sorte de clapotis d’eau et de gargouillements. 

« Ils ont peut-être créé une piscine, se dit-elle. Comme s’il n’y avait pas assez d’eau autour d’eux ! » 

Une lourde porte s’ouvrit automatiquement devant elle. Elle vit d’abord le bassin d’une trentaine de mètres de long. Tout au bout, des gens se baignaient. L’un d’entre eux qui nageait sous l’eau fit surface à côté d’elle. Elle eut peur. Il avait des yeux globuleux. De gros yeux de poissons aux pupilles noires extrêmement dilatées. Elle n’osa pas crier, mais fit deux pas en arrière pour se replier vers la sortie. D’un bond, l’homme sauta sur le bord du bassin. Et là, la petite Mig poussa un hurlement de terreur. Elle était en présence d’un véritable monstre. Le tronc était recouvert d’écailles larges aux reflets bleutés. Dans le dos il avait une étrange nageoire qui partait de la nuque pour descendre jusqu’au bas des reins, et elle ondulait quand il se déplaçait. Les deux bras étaient atrophiés. Ils avaient perdu la moitié de leur taille. Une membrane s’étendait sur la longueur entre l’épaule et le coude et rejoignait le thorax formant ainsi des sortes de nageoires qui, dans l’eau, faisaient office de stabilisateurs. 

Cet être étrange mi-poisson, mi-homme, avança. Mig s’aperçut qu’il avait les pieds palmés. Il marchait maladroitement comme un plongeur qui aurait gardé ses palmes. Il secoua la tête, laissant apparaître de larges branchies rosées juste derrière l’oreille. 

Le cri de la jeune fille avait alerté les autres créatures qui se mirent à fendre l’eau pour rejoindre l’entrée du bassin. Doués d’une extraordinaire détente, ils se propulsaient hors de l’eau pour venir en se dandinant, et patauds, observer la nouvelle arrivante. Le cercle se refermait. Les créatures se livraient à une sorte de danse du scalp en lançant des onomatopées gutturales. L’une d’entre elles frôla la jeune fille qui sentit sur sa peau le froid des écailles. Elle voulut appeler au secours. Aucun son ne sortit de sa gorge nouée. Elle s’évanouit. 

L’un des hommes-poissons lui saisit la main et avec son ongle lui pinça le coin intérieur de l’ongle de l’auriculaire. Sollicité, le centre nerveux en liaison avec le cœur s’anima. Mig ouvrit à nouveau les yeux pour voir l’étrange troupe penchée sur elle. Elle se crut sauvée. Mais les monstres, d’une force étonnante malgré leurs petits bras, la saisirent et maladroitement ils l’entraînèrent dans l’eau. Elle eut beau se débattre, elle eut droit au bain forcé. 

« Ils vont me noyer, se dit-elle en croyant sa dernière heure venue. Voilà où ma curiosité m’a conduite ! Quelle peine je vais faire à mon pauvre papa quand il apprendra la nouvelle… » 

Elle essaya de remonter à la surface et eut soudain l’impression d’être assise sur une fusée marine. Elle chevauchait une créature qui lui offrait un tour de manège gratuit. Elle finit par comprendre que ces aquatiques n’étaient pas du tout mal intentionnés à son égard et qu’ils prenaient au contraire beaucoup de plaisir à la promener ainsi et à lui offrir un divertissement. 

Alors, se décontractant, bonne nageuse, elle se laissa glisser et montra à son tour sa joie de participer à ces jeux d’eau sans règle établie. Ce fut un étrange ballet où belle et bêtes, pour se plaire, se livraient à des figures dignes d’un championnat du monde de danse aquatique ! 

Au bout d’un long moment, sentant la fatigue la gagner, elle sortit de l’eau et frissonna. L’un des monstres accourut avec une rampe calogène. En deux secondes elle fut séchée, cheveux y compris. 

— Je reviendrai, dit-elle en essayant de se faire comprendre par la parole et par des gestes. 

Les monstres tapèrent le sol mouillé de leurs larges pieds, pour montrer qu’ils appréciaient la proposition. 

La porte s’ouvrit. Séduite par ses nouveaux amis, Mig quitta les lieux, se promettant de venir les retrouver dès qu’elle en aurait l’occasion. Elle eut juste le temps de regagner son alvéole qui lui avait été attribué. Son visiophone s’éclairait pour la lecture du message de bienvenue. 

Mig reconnut la silhouette malingre de Kalod à côté de celle plus imposante de Righ. Jouskin avait pris place auprès d’eux sur l’estrade. 

Après les aimables paroles d’accueil, Righ expliqua les différents points du règlement intérieur. Puis Kalod se lança dans un exposé plus technique concernant la réalisation de Zabiz, ses buts, ses perspectives, ses craintes et ses espoirs. Mais jamais il ne fut fait mention des hommes-poissons. 

Mig se précipita chez Natis. Elle était seule. Jacir participait à la première séance de travail. 

— Es-tu sûre que nous ne sommes pas en danger ? lui demanda-t-elle. 

— Mais pourquoi, voyons ? Tu as pu juger par toi-même de la réception qui nous a été réservée. Nous sommes en sécurité ici ! Et nous allons pouvoir continuer le combat avec nos nouveaux amis. 

— J’ai peur que l’on devienne leurs esclaves ! 

— Que tu es sotte ! Zabiz est la cité de la liberté… 

— Qui te prouve que nous ne sommes pas pour eux des cobayes et qu’ils ne vont pas se livrer sur nous à d’étranges expériences pour nous transformer ? 

— Ton imagination est trop fertile. Ils ont d’autres choses à faire, ne crois-tu pas ? 

— Je t’avais confié un secret à Volutanis, tu te souviens ? 

— Bien sûr ! Quand tu étais tombée amoureuse du type qui était descendu à l’auberge de ton père et qui, en fait, était un agent de la Sécurité. C’est par lui que Sloane a pu arriver jusqu’à nous. 

— Et vous l’avez tué, n’est-ce pas ? 

— Mais non… 

— Ça n’a pas d’importance puisqu’il se servait de moi. Mais maintenant, je comprends tout. Je suis persuadée que vous l’avez noyé… 

— Tu te fais des idées… Cela est du passé maintenant… 

— Vous l’avez noyé, j’en suis absolument certaine. S’il avait été comme les hommes que j’ai vus tout à l’heure, vous n’auriez pas pu arriver à vos fins… 

— Que tu dis ! 

— Mais c’est sûr ! Remarque, en ce cas-là, il ne serait pas passé inaperçu… 

— Explique-toi. 

— Non, ce n’est pas la peine. Comme tu me caches des choses, je n’ai aucune raison de te faire des confidences… 

Natis sentit qu’elle devait en apprendre davantage. Elle prit la jeune fille par les épaules : 

— Ecoute, ma chérie, j’ai promis à ton père de veiller sur toi. Alors, tu peux me faire confiance. Nous n’avions pas d’autre solution que celle de faire disparaître l’espion des Dirigeants. Tu croyais l’aimer parce que c’était le premier homme qui te faisait des avances en ne te considérant pas comme une gamine. Mais il n’était pas sincère. 

— Je vous en veux de l’avoir tué. 

— Je te comprends… 

— Mais pas pour ce que tu crois. 

— Mais alors ? 

— Si vous m’aviez expliqué, je l’aurais tué moi-même. Ainsi j’aurais prouvé à tout le monde et à moi-même que je ne suis plus une enfant. 

— Tu n’avais pas besoin de cela… Maintenant, confie-moi ce que tu as découvert. 

Mig se laissa choir sur le matelas d’air. 

— Ils cachent des monstres ! 

Elle lâcha cette vérité sur le même ton que si elle avait parlé d’une chose banale. 

— Rien que cela ! Des monstres ! 

— Ils sont affreux. Ils ont des yeux globuleux et presque sur le côté du crâne. Des écailles sur tout le corps, des pieds palmés, des petits bras et une nageoire au milieu du dos… 

— En effet, ils ne doivent pas être très beaux ! Tu es sûre que tu n’as pas fait un cauchemar ? 

— Je ne suis pas folle tu sais ! Ces créatures sont plus à l’aise dans l’eau que sur terre. J’ai cru qu’elles allaient me tuer. Mais elles sont inoffensives. Elles ne m’ont pas paru mal intentionnées à mon égard. On s’est même beaucoup amusés dans leur bassin. Mais je ne voudrais pas leur ressembler ! 

— Qu’est-ce que tu me racontes ! Comment te croire ? Tu ne me fais pas marcher, n’est-ce pas ? 

— Pas du tout. Et je vais t’expliquer. 

Mig raconta tout ce qui s’était passé en essayant de n’omettre aucun détail. Natis ne l’interrompit pas. A la fin elle dit seulement : 

— Je parlerai de tout cela à Jacir. Lui se renseignera. Mais je te demande de ne pas souffler mot de cette affaire à qui que ce soit. On pourrait créer un mouvement de panique et ce n’est surtout pas le moment. 

« Kalod et Righ se livrent sans doute à des expériences. D’après ce que tu me dis, c’est même sûr. Leurs savants ont peut-être découvert des trucs de manipulations génétiques. Ou autres. Mais rien ne dit qu’ils veulent se servir de nous pour leurs expériences. Il nous faudra être vigilants, c’est tout ! » 

— Ne t’inquiète pas… Je pourrai obtenir d’autres renseignements à leur sujet. J’ai promis aux monstres de retourner jouer avec eux. 

— Jouer à quoi ? 

— On se baigne. Dans l’eau j’ai l’impression de m’amuser avec de gros poissons. 

— Ce n’est pas dangereux pour toi ? 

— Non. Ces monstres-là m’ont paru nettement plus gentils que certains humains. Mais je te promets de rester quand même sur mes gardes. 

— O.K. Maintenant il est l’heure de rejoindre Jacir, pour la réunion d’information. Allons-y. Mais n’est-ce pas, tu m’as donné ta parole ? Motus et bouche cousue sur tes amis ? 

— Promis. Mais peux-tu me dire pourquoi Righ et Kalod ne parlent pas d’eux ? 

— Je n’en sais rien. Mais nous l’apprendrons peut-être un jour…  


CHAPITRE IV

 

A Paris, la capitale européenne, l’affaire du volcan détruit faisait plus de bruit encore que son explosion. Les retombées politiques risquaient d’entraîner le pouvoir comme les coulées de lave emportent les villages. 

L’ordiflash – l’appareil permettant d’avoir son journal à domicile, et qui trouvait ses racines dans l’ancestral minitel –, donnait la version officielle. Volutanis était un volcan en sommeil. Alors qu’on le croyait éteint, il était en ébullition et à la suite du glissement de la plaque géoterrestre sous le volcan, ce dernier, avec les gaz comprimés, est entré en éruption. 

L’opposition, avant la consultation pour l’élection du Grand Elu, avait vu tout le parti qu’elle pouvait tirer de cette situation. Soixante-dix agents de la Sécurité étaient morts. Le pouvoir devait donner l’explication. Il fallait établir qui avait donné l’ordre de faire sauter le volcan. De se lancer dans cette expédition qui avait mal tourné. 

Dans un long article, l’ordiflash expliquait : 

« Oui, des agents de la Sécurité se trouvaient bien en Méditerranée et, plus précisément, dans la région du volcan. Mais détachés de la Direction à la Surveillance des Mers, leur mission était l’observation et l’interpellation des bâtiments suspects pouvant transporter des dissidents. Mais cette mission ne revêtait pas un caractère offensif. Leur mort est donc purement accidentelle, leurs appareils ayant été endommagés par l’explosion du volcan. » 

Mais sur un autre canal, l’ordiflash tenait un tout autre langage : 

« Il paraît de plus en plus évident que le volcan n’a pas explosé tout seul. Sans l’aide du Département Général de la Surveillance Extérieure, la D.G.S.E., il aurait continué de dormir encore longtemps tranquille. 

« Il s’agit d’un sabotage d’Etat, destiné à neutraliser une bande de « sardines » qui pensent que le salut viendra de la mer. Des satelards amateurs (passionnés de satellites qui, comme les radioamateurs sont à l’écoute du ciel), auraient enregistré les différentes explosions. Une photo montrerait même que le volcan a explosé par sa base et non par le sommet de sa cheminée. 

« Les agents de la Sécurité, des serviteurs disciplinés, n’auraient pu prendre eux-mêmes la décision de cet acte de terrorisme international. Alors, qui leur a donné l’ordre ? Le Grand Elu ou son Premier Représentant au Congrès ? 

« Une opération coûteuse et pour rien. Car il semblerait bien que les dissidents soient parvenus à disparaître avant l’explosion. Ces sardines-là sont très difficiles à mettre en boîtes… » 

Le Premier Représentant se passa la main sur son front dégarni. Il coupa furieusement le contact de son ordiflash et, en se levant précipitamment de son fauteuil pour marcher de long en large dans son vaste bureau, il explosa à son tour : 

— Il faudra pondre une loi pour museler les journalistes qui fouillent l’actualité comme des charognards. Ils vont finir par compromettre l’ordre. Il faut les faire taire ! 

Son conseiller, un petit homme sec et effacé, mais dont l’esprit travaillait mieux et plus vite qu’un ordinateur, lui répondit : 

— Ce n’est pas le moment d’envisager cette solution. Vous seriez pris de vitesse. Les journalistes de l’opposition ne vous lâcheront pas. Il faut donc mettre un fusible. Faites sauter le commissaire de la Sécurité. Sinon, c’est vous qui allez perdre. Et après vous, le Grand Elu ! 

— Juste avant la consultation. Ça ne va pas arranger nos affaires ! 

— A mon sens, vous avez commis une très grave erreur tactique. Quand le commissaire à la Sécurité vous a fait part de l’échec, au lieu d’accréditer la thèse de la catastrophe nationale, il aurait mieux valu reconnaître tout en chargeant les dissidents. 

« Si vous aviez affirmé, preuves à l’appui – et on en aurait trouvé ! – que les sardines préparaient une action de grande envergure contre nos intérêts, si vous aviez démontré qu’ils étaient lâchement responsables des naufrages en Méditerranée, et que nos forces ont fait leur devoir en intervenant, vous auriez eu toute l’opinion pour vous. En ne reconnaissant pas les faits, vous vous enfoncez dans le mensonge. Et le peuple n’aime pas cela. » 

— Le peuple, on le matera. Comme d’habitude ! 

— Peut-être, mais vous ne serez peut-être plus là pour le faire. Pour remonter le courant, il vous faudrait réussir un coup d’Etat. 

— Par exemple ? 

— L’arrestation en masse de dissidents. Mais des vrais ! Si vous démantelez un ou deux réseaux, votre cote remontera peut-être. Mais il faudra bien expliquer que ceux qui voient l’avenir dans la mer sont des fous dangereux. Car, bien que leurs théories soient tout à fait utopiques, ils finissent par trouver un écho dans la population. Leur mouvement se développe ! 

— Je le sais. C’est bien pourquoi on avait décidé de faire disparaître le volcan ! 

Le Représentant du Grand Elu se fit, une fois de plus, sortir le dossier des dissidents. Trois volumineuses chemises pour les documents originaux. Mais il préféra consulter l’archivitique qui, par écran, fournissait les différentes synthèses. 

Il s’épongea le front à plusieurs reprises. 

— Cinq siècles n’ont pas suffi à faire l’Europe puisque chaque pays qui la compose a gardé ses traditions et sa langue. Alors, comment ces fous peuvent-ils envisager le mondialisme ! Leurs données politiques sont complètement erronées. Et j’ai nettement l’impression que celles concernant la science ne sont pas meilleures. Chaque jour, chaque heure, la mer gagne en avançant définitivement sur les terres. Le delta du Rhône n’existe plus. La ville d’Aix va bientôt être menacée. Après être devenue un port, elle sera bientôt, elle aussi, rayée de la carte. Le danger provient donc de la mer et d’elle seule. C’est l’évidence. Alors pourquoi des savants réputés font-ils fausse route en passant dans le camp adverse ? Nous devons garder les terres qui nous restent. Pour survivre, l’Europe doit se replier sur elle-même. Quelle ineptie de vouloir, dans ces conditions, instaurer le mondialisme ! 

Le conseiller crut bon de préciser : 

— Au congrès, vous allez devoir répondre à des questions écrites… A mon sens, nous sommes à la veille d’une période de crise. 

— Je le crois aussi et, comme la meilleure défense reste l’attaque, nous allons étudier une riposte efficace au mouvement dissident. 

« J’ai rendez-vous à 18 heures avec le Grand Elu dans son bureau. Je vais lui proposer des actions de grande envergure. Une campagne nationale d’information, plus des actions ponctuelles contre les dissidents. Il faudrait arriver à prouver qu’ils mettent l’humanité en danger. » 

— Ce ne sera pas suffisant. 

— Alors, exterminons-les. Livrons-leur une guerre totale. Nous avons peut-être commis l’erreur de laisser pourrir la situation. Le temps joue en leur faveur… 

Le Premier Représentant passa le reste de l’après-midi à préparer ses dossiers. Il n’ignorait pas que, dans cette affaire, il jouait son avenir politique. 

Dauphin du Grand Elu, il aspirait à lui succéder. Mais par contre, il devait accomplir un parcours sans faute. Et avec les dissidents, il évoluait sur un terrain miné où il risquait de sauter au moindre faux pas. De plus, il lui fallait donner l’image d’un homme neuf, donc pour cela il lui était également indispensable de prendre du champ par rapport au Grand Elu en menant une politique différente. N’est-on pas toujours trahi que par les siens ? 

Le Premier Représentant arriva au « Château » peu avant 18 heures. Il fut immédiatement introduit dans la rotonde qui servait de bureau au Grand Elu. Grâce à des écrans de deux mètres sur deux, celui-ci était en contact permanent avec tous ses ministères. Sans quitter son fauteuil, il donnait ainsi ses instructions et se faisait tenir au courant de la vie de la province France et de l’Europe. Il accueillit sèchement son Premier Représentant. 

— Vous êtes incapable d’endiguer le mouvement dissident. Je vais finir par être exposé. Il serait temps que vous trouviez des solutions. Dans le passé, vous avez su faire preuve de plus d’imagination. Seriez-vous déjà usé ? Pour un homme qui aspire à s’asseoir dans ce fauteuil, ce serait plutôt gênant ! 

Le Premier accusa le coup. Ses lèvres se pincèrent. Mais ne pouvant, du moins pas pour le moment, se couper de son mentor, il baissa le nez et contre-attaqua par la bande : 

— Les idées ne me manquent pas. Encore faut-il avoir les moyens de sa politique ! Il y a des grandes options à prendre. Et elles ne peuvent l’être qu’à votre niveau. A moi ensuite de les faire appliquer. 

Rongé par la maladie, le Grand Elu avait presque perdu la voix. Pour être entendu et éviter de se fatiguer, il appuyait une petite pastille sur ses cordes vocales. Une sorte d’amplificateur sophistiqué qui redonnait avec une fidélité absolue le timbre et le ton de la voix. Pour être mieux compris, il augmenta légèrement le volume. 

Dans le sous-sol du château, le chef de la salle technique, qui régnait sur plusieurs batteries de serveurs, d’ordinateurs et autres machines, toutes plus sophistiquées les unes que les autres, s’enferma dans son bureau. Il fit jouer la fermeture par champ magnétique afin de ne pas être dérangé. Il faut dire qu’un petit sifflement, imperceptible pour les autres mais parfaitement audible pour lui, venait de lui parvenir dans les oreilles grâce à une puce greffée sur son tympan. Il mit en route le capteur jumelé au codeur de façon que personne ne puisse surprendre le message qui était enregistré. 

Vossif entendit ainsi parfaitement la conversation qui se déroulait trois étages plus haut, dans la rotonde… 

Chaque fois que le Grand Elu parlait, le système se mettait en route. 

Vossif pouvait ainsi rendre d’immenses services à ses amis dissidents. Cette taupe au sommet agissait par idéal et par goût de la clandestinité. Elle avait été tamponnée par un vieux professeur alors qu’elle terminait ses études. Depuis, elle était montée dans la hiérarchie dirigeante pour arriver au sommet. Et là, elle fonctionnait à plein ! 

Son cœur se mit à battre plus violemment en surprenant les propos des deux personnages les plus importants du régime. 

— « Vous proposez une liquidation totale des dissidents, disait le Grand Elu. Je ne suis pas contre, mais avons-nous la possibilité de mener à bien cette opération ? Nous avons enregistré échec sur échec sur des coups de main qui n’avaient pas cette ampleur. J’ai encore en mémoire l’histoire de vos dissidents de Vincennes. Ce devait être des clandestins de très haut niveau. En fait, ce n’était que des petits malfrats ! Et nos services en ont été ridiculisés ! » 

— « Peut-être. Notre erreur provient justement du fait que jusqu’alors nous avons trop lésiné. Nous ne nous sommes livrés qu’à des escarmouches. Nous avons porté des coups, mais d’une façon trop timide. Ce qu’il faut maintenant, c’est terrasser nos adversaires. » 

— « Et vous avez un pian ? » 

— « Il serait prématuré de l’évoquer aujourd’hui. Avant de le construire, je voulais déjà obtenir votre accord de principe. » 

— « Ne craignez-vous pas des remous dans la population ? Vous le savez, les étudiants sont acquis aux idées mondialistes. Il ne s’agit pas qu’ils descendent dans la rue. Le peuple est lassé des bains de sang et de la répression. » 

— « Monsieur le Premier Elu, vous semblez oublier que c’est par la répression que vous vous êtes imposé et que vous vous êtes maintenu au pouvoir. » 

— « Je le sais. Mais ce n’est peut-être pas ce que j’ai fait de mieux. Cela dit, vous avez largement profité de ma politique. La vôtre consistant à m’emboîter le pas quand cela peut vous permettre d’avancer, pour prendre le champ si mes actions risquent de vous desservir. » 

— « J’ai été à bonne école, monsieur. J’ai retenu la leçon… » 

— « Ce n’est pas le moment de philosopher. Mais d’en venir aux choses concrètes. Préparez-moi, avec vos services, une opération de grande envergure qui pourra être menée dans la plus grande discrétion et avec le maximum d’efficacité. Je verrai alors si je donne mon feu vert ou si je trouve un autre collaborateur que vous pour suivre ce dossier et me proposer d’autres solutions. 

« J’aimerais que cette question soit réglée avant la grande consultation. C’est mon intérêt, mais c’est aussi le vôtre. Je pense que j’ai été suffisamment clair. » 

— « Tout à fait, monsieur ! » 

— « Pour le moment, seuls vous et moi sommes au courant de ce projet. Je vous tiens personnellement responsable du secret absolu qui doit l’entourer. Je ne sais pas si vous en mesurez la portée. Moi oui ! Je peux vous assurer que vous et moi, nous jouons notre avenir politique dans cette partie. Et elle est plus importante pour vous que pour moi. La mienne se termine. La vôtre commence. Voilà la différence. » 

— « J’en suis totalement conscient. » 

— « Et n’oubliez pas que nous sommes attelés à la même charrette. Si elle va dans le fossé, vous irez avec moi. » 

— « Je l’avais compris. C’est pourquoi je suis convaincu qu’il faut porter un grand coup. Les demi-mesures n’ont jamais été payantes. » 

— « Peut-être, mais elles nous ont évité d’être renversés. » 

— « Je parlais de celles concernant les dissidents. » 

— « J’attends votre plan. S’il est ingénieux, j’y serai favorable et vous aurez mon appui. » 

— « Il le sera, monsieur. » 

Vossif sentit le sang lui monter au visage. Malgré lui, ses mains se mirent à trembler. C’était clair. Jamais le Grand Elu et son Premier Représentant n’avaient été aussi précis. La menace n’était plus latente ou dissimulée mais réelle ou peut-être imminente. 

Vossif avait toujours dans l’oreille interne le mot « extermination ». Un mot qui disparut des dictionnaires, mais qui était toujours présent dans les manuels d’Histoire et les encyclopédies. 

Vossif pianota sur un terminal relié à un dictionnaire sonore. Une voix métallique égrena le long chapitre des exterminations à travers les âges. Curieusement, les millions de morts de la Quatrième Guerre mondiale n’étaient pas considérés comme exterminés par le feu nucléaire. Et cela parce que les victimes avaient été tuées sans distinction de leur sexe, leur âge, leur race ou leur parti politique. L’auteur de cette recherche avait surtout retenu la tentative d’extermination des juifs pendant la Deuxième Guerre mondiale, où la peuplade germanique avait essayé d’anéantir une race avec des moyens archaïques comme les chambres à gaz ou les fours crématoires. Depuis, il y avait bien d’autres moyens… 

« Il faut que je transmette ces documents au plus vite », se dit-il en regardant la petite plaquette, grosse comme la moitié d’une punaise, sur laquelle figurait la conversation. 

Devant l’importance du document qui était en sa possession, il perdait une partie de son calme. Et c’était dangereux. Terriblement dangereux. Et comme il s’en rendait compte, son trouble augmentait encore. 

« Il est temps que je raccroche, se dit-il. Mes nerfs se sont usés. Si j’insiste, ils vont me découvrir… » 

Depuis le début de l’année, il s’était tenu peut-être vingt fois ce raisonnement. Mais à chaque fois il reculait l’heure de prendre la décision de partir car il savait qu’à la place qu’il occupait il pouvait rendre à ses amis des services incommensurables. Et comme il n’avait personne pour le remplacer, eh bien, il continuait… 

Il sursauta en s’apercevant que les voyants de la porte clignotaient avec insistance. Il interrompit le champ magnétique. Les deux battants coulissèrent pour laisser entrer le chef de la Sécurité personnelle du Grand Elu et le médecin, chef du laboratoire de recherche et d’analyse. 

— Pourquoi vous enfermiez-vous ? demanda le premier. Nous ne sommes pas en période de crise. Rien ne menaçait vos installations ? 

Vossif, en voyant le médecin, retrouva ses nerfs d’acier. Il le fallait pour ce qui allait suivre. 

— J’ai agi ainsi parce que j’ai jugé qu’il le fallait. 

— Et peut-on savoir pourquoi ? 

— Je n’ai pas à vous le dire. 

— Désolé. Mais il faudra me répondre. Je suis responsable de la Sécurité, ne l’oubliez pas. Je dois donc tout contrôler. Vous y compris. 

— Après tout, je ne vois pas pourquoi je vous dissimulerais cette banalité ! 

Vossif changea de ton. Il se radoucit, recherchant cette fois la complicité. 

— J’ai vérifié les codes d’accès de certaines banques de données. Pendant qu’ils apparaissaient, j’ai préféré fermer par prudence, afin que personne ne risque de les découvrir en entrant. Ce n’est pas plus compliqué que cela et comme vous pouvez le constater, moi aussi j’ai le souci de la sécurité. Je vous ai dérangés, excusez-moi. Mais puis-je vous demander ce qui vous a alertés ? 

Le médecin prit la parole : 

— Votre contrôleur de stress est monté dans le rouge. Vue la place que vous occupez, comme le prévoit le règlement, j’ai prévenu la Sécurité… 

— Ah ! je comprends ! s’exclama Vossif en s’efforçant de paraître décontracté. Il doit donner des signes de fatigue car ce n’est pas, je crois, la première fois que cela se produit. Et pourtant, je suis toujours d’un calme olympien ! 

— C’est à voir ! Je vous propose de passer un bilan l’un de ces jours, ainsi vous serez fixé. 

Vossif demanda : 

— Comment peut-on vérifier la bonne marche du régulateur ? 

— La pastille est fixée vers votre occiput. Il n’est pas question de la retirer. En principe, elle fonctionne une vie… Elle transmet à mon récepteur un certain nombre d’indications par ondes delta. Grâce à cette invention, nous avons pu intervenir dans la récente épidémie de suicides et l’endiguer. Certains voient dans cet appareillage une atteinte à la liberté. Mais la population ayant été décimée, notre devoir est de faire vivre les individus. Même malgré eux. Vous êtes bien de mon avis, n’est-ce pas ? 

— Mais absolument ! 

— Avec un contrôle des centres nerveux, on peut juger si la pastille ou son récepteur transmettent honorablement les indications du cerveau. Sinon, on compense les données. 

— Je vois… 

— Vous avez l’air tout à fait normal. C’est possible que votre système soit un peu déréglé. Nous vérifierons ; mais en attendant, ne vous éloignez pas trop. Il s’agit, bien sûr, d’une simple mesure préventive. 

L’officier enchaîna : 

— Vous occupez ici une fonction vitale. Il est donc logique que vous soyez plus que quiconque, et dans votre intérêt, l’objet d’une surveillance plus attentive de notre part. Et je compte sur vous pour ne pas trop nous compliquer ce travail ! 

— Mais vous pouvez ! Je n’ai pas l’intention pour le moment de quitter la Cité. Donc, je reste dans le champ de protection. 

— Je vous en remercie. 

Les deux hommes se retirèrent. Pil Vossif respira très profondément. Il plaça les mains sur sa tête, ferma les yeux et fit le vide intérieur, selon une méthode de décontraction issue du yoga mais transformée et occidentalisée au cours des ans. De lui-même il régularisa ainsi sa tension intérieure et, pour tromper la pastille de stress, il se mit à envisager le moment où, dans une Europe libérée il pourrait vivre heureux avec ses amis, qui ne seraient plus des dissidents mais des dirigeants responsables, qui sauraient ramener le pays vers des options plus raisonnables visant à sauver de l’humanité ce qui pouvait encore l’être. 

Il mesurait avec plus d’acuité encore la stérile philosophie des hommes en place se résumant à l’absurde maxime « Après moi le déluge ! » Car le déluge en question, il bouffait les générations et il se rapprochait à grands pas de celle présente… 

Vossif se battait pour son fils, pas encore à l’âge de tout comprendre. Mais pour son petit bonhomme il se sentait capable de tout. Et c’est ainsi qu’il espionnait le Grand Elu en ayant réussi à inclure un micro dans son voxphare. Un exploit ! 

Il plaça le précieux enregistrement dans le boîtier de son optifox qu’il portait au poignet et qui, agissant comme un ordinateur miniaturisé, remplissait toutes les fonctions possibles et imaginables : montre, carnet d’adresses, lecture de toutes les cartes magnétiques existantes, celles de l’achat remplissant la monnaie, de la santé, etc. Puis il quitta son bureau, l’heure étant venue de rejoindre son domicile. 

Il utilisa l’hélicar de service qui le déposa sur la plate-forme de son immeuble où il occupait tout un étage. Pour masquer la pénurie d’habitants, il fallait occuper l’espace. Et avec la mortalité, les appartements se faisaient de plus en plus vastes. C’est pourquoi d’ailleurs il était rigoureusement interdit de travailler à domicile, chaque occupation devant avoir son local, chaque hobby aussi. Celui de Vossif était l’étude des astres. Et il avait de ce fait entrepris la rédaction d’un mémoire sur l’influence de la Lune sur les marées. Il collaborait avec un groupe de savants et ils échangeaient leurs travaux. Il pensait comme eux que l’on pourrait peut-être neutraliser l’effet de la Lune. Donc, détruire les marées. De ce fait, le travail de sape de la mer sur les côtes usées et brûlées par le feu nucléaire et la radioactivité serait considérablement ralenti. 

Cette hypothèse de travail avait été retenue par l’Académie Internationale des Sciences. Mais le projet n’aboutissait guère, bien que certains résultats aient été enregistrés dans l’autre hémisphère avec la mise en place d’un miroir cosmique géant, ayant les mêmes propriétés que celles de la Lune vis-à-vis du Soleil. Les masses d’eau devraient donc être neutralisées. Elles ne l’étaient pas encore. Mais, dans cette partie de la planète, on assistait à des marées moins fortes. Ce qui était tout à fait encourageant. 

Dans son laboratoire-bulle, Vossif disposait de tous les instruments d’observation et de mesure. 

Après s’être régénéré, il se livra avec son fils à la séance de connaissances. Les travaux du soir après l’école… Il installa le petit Pili en face de lui avec la courroie transmissive. Un peu la même que celle servant aux relations sexuelles, mais dont les plaquettes se mettaient sur d’autres cellules du cerveau. Ensuite, soit à l’aide du manuel, soit de mémoire, le papa enseignait à son enfant ce que lui-même avait enregistré. Une sorte de transfert s’opérait alors. Une photocopie par ondes de l’acquis. Et sans déperdition extérieure. C’est ainsi que les enfants à dix ans en savaient plus que leurs lointains aïeux quand ceux-ci sortaient de faculté. C’est après que les choses sérieuses commençaient, avec l’étude de maths géoplanétaires qui donnaient à la géométrie dans l’espace une quatrième, voire une cinquième ou même sixième dimension… 

Quand le petit Pili eut assimilé la chaîne ionique des pulvérisations cosmiques intégrées, et résolu quelques menus problèmes annexes, son père regagna son laboratoire-bulle et commença ses travaux. 

En fait, avec une sorte de fusil sur pied, il cherchait dans sa ligne de mire un satellite de communication appelé Zyl 3. Quand il reçut sur son écran l’arc et la parabole correspondant à ce satellite, il ouvrit le boîtier de son fox et, tout en se contrôlant au maximum comme s’il faisait quelque chose de tout à fait normal et autorisé, il saisit la précieuse disquette qu’il introduisit dans l’émetteur. Puis il mit en route l’accélérateur de particule. Précaution supplémentaire pour éviter les filets ioniques de la Sécurité chargée de la surveillance des communications et qui, vingt-quatre heures sur vingt-quatre étaient à l’écoute du ciel… 

Quand tout fut prêt, il appuya sur la touche envoi. Le temps du déclic et le message codé était propulsé dans l’espace. 

L’émetteur recracha la disquette. Vossif la plaça immédiatement dans l’incinérateur ménager à ondes. Puis cette formalité accomplie, ne trouvant plus d’attrait pour les marées, il rejoignit son fils dans sa salle de jeux de cent mètres carrés pour s’amuser avec lui à construire un programme, avec son canon à images. C’est ainsi que, par jeu, on pouvait réaliser un film en faisant évoluer et parler des personnages. 

A la hauteur des terrasses, des patrouilles hélicoptées avec leurs hélices individuelles dans le dos, surveillaient la Cité. Parfois, avec leur intensificateur d’images et leur amplificateur de son qui permettaient de voir et d’entendre à travers les murs, elles se rapprochaient des parois de fibrex pour vérifier qu’il n’y avait rien de subversif dans les logements. Ainsi, seule la douche était autorisée. Si quelqu’un était pris dans une baignoire, il était passible d’une peine de travaux civiques et d’une période de recyclage qui le tenait pendant trois mois éloigné de chez lui. Les bains étaient interdits, comme tout ce qui avait trait à l’eau et à ses plaisirs. 

Le fil de nylex avec une bulle flotteur monta lentement vers la surface. Drack, un Américain aux ancêtres texans, suivait sur son écran la progression de la ligne qui allait permettre d’établir la communication avec Zyl 3. Ce satellite fonctionnait soit en dialogue direct soit comme une boîte aux lettres. Deuxième méthode la plus fréquemment utilisée pour éviter les repérages qui seraient catastrophiques pour les honorables correspondants et agents disséminés à travers le monde. 

La bulle, à peine plus grosse que celles faites par l’écume, perça la surface de la mer. Cette oreille était prête à recueillir les précieux renseignements. 

Drack mâchait son éternelle tablette de fibre vitaminée. 

Le voyant vert clignota. Ce qui signifiait que la communication avec Zyl 3 était établie et qu’il y avait des messages. Le texte, passant par le décodeur incorporé, livra son secret : 

« Vous adresse entretien de la plus haute importance entre Soleil et Nuage. Une solution finale a été envisagée. Soleil n’est pas actuellement en position de force. Sous peine de paraître trop en retrait par rapport à son parti, il sera obligé de suivre. Voire même de se livrer à de la surenchère en cas de nécessité. Pour moi il y a urgence. Je vous adresserai développement dès que possible. Voici l’entretien. Terminé pour moi. » 

Le gros Américain reconnut la voix éraillée et rendue légèrement métallique par la maladie. Celle du Premier parvenait plus éloignée. Drack dut effectuer différents réglages de l’intensité pour qu’elle soit plus audible. Et il ne fut pas mécontent du résultat. 

« Dire qu’à cinquante mètres sous la mer on assiste presque en direct à une conversation du Château ! C’est sensationnel », pensa-t-il avec une légitime fierté. Mais son enthousiasme disparut vite lorsque, prenant connaissance de la teneur des échanges verbaux, il se rendit compte de la gravité de la situation. 

— Ce sont des fous et des assassins ! marmonna-t-il, alors que la scripteuse transformait les paroles en écrits sur une imprimante à traitement de textes. 

Il relut plusieurs fois en grattant sa tignasse rousse. Et il fut tellement surpris et scandalisé qu’il en oublia de continuer à mâcher sa plaquette de fibre végétale qui se durcit immédiatement. Il la jeta avec dégoût, en inventant un juron de tous les diables et les dieux qu’il recréait pour la circonstance. Puis, jugeant l’heure suffisamment grave, il sortit de son atelier pour gagner le quartier de la maîtrise où se tenaient les Grands Responsables. 

Il trouva Kalod, Righ, avec les principaux membres de son état-major. Ils étaient penchés sur un globe terrestre où figuraient la place des anciens continents et les conquêtes de la mer. 

— Plus que jamais et rapidement les hommes devront se tourner vers le mondialisme, s’ils veulent survivre. Pour avoir une chance de succès, ils devront unir leurs efforts et leurs ressources. Sinon, ils périront tous, engloutis et mangés par les crabes géants ou les méroqs. 

— C’est possible, tonna Drack qui venait d’entrer, mais nous ne serons pas là pour le voir, et si on ne fait rien, c’est nous qui, les premiers, servirons de nourriture aux poissons ! 

Les conversations s’arrêtèrent. 

Drack posa le rouleau sur la large table de conférence. 

— Voici le message qui vient de nous parvenir de Paris. Là-bas, on veut nous exterminer. Et j’ai bien peur que ces meurtriers en aient les moyens. 

Kalod lut le texte à haute voix. Il eut de la peine à finir tellement son émotion était grande. 

Righ resta silencieux. Puis il déclara après avoir réfléchi : 

— Nous n’avons pas d’armée. Nous ne sommes pas prêts pour une opération de grande envergure. Par contre, nous pouvons intensifier nos actions ponctuelles s’avoisinant au terrorisme, en évitant de faire des victimes parmi les populations. Nous allons réunir la cellule de crise et examiner à fond la situation. Il faut espérer que Paris nous adressera très rapidement d’autres messages pour que nous puissions suivre de très près l’évolution de la situation. 

Kalod reprit la parole : 

— Il est à peu près certain que Zabiz n’a pas été repérée. Ils connaissent l’existence d’une base mais ils ignorent où elle est localisée. De plus, ils n’ont, et pour cause, aucun détail sur notre organisation. Ce sont des atouts qui vont jouer en notre faveur. Nous aurions évidemment la possibilité de nous replier dans le Pacifique ou au large de l’océan Indien. Mais cela voudrait signifier que nous abdiquons avant de combattre. Nous ne ferions que vivre pour nous éteindre naturellement. Tous nos efforts n’auraient servi à rien. 

— Mais il est exclu d’abandonner quoi que ce soit. Il est sûr que l’on ne peut pas partir en croisade à la reconquête de l’Occident. Mais il est certain également que la meilleure défense demeure toujours l’attaque. Je préconise donc que ce problème passe en priorité et que nous nous réunissions dès demain pour une première évaluation de notre logistique, ce qui nous permettra peut-être d’envisager une contre-offensive. Nous ne manquons tout de même pas de moyens d’intimidation ou de pression. 

Kalod se tourna vers Jouskin : 

— Il est évident, mon cher professeur, que vous participez vous et votre encadrement, de plein droit à cette réunion extraordinaire. Arrivant parmi nous, vous aurez peut-être des idées… Et nous aurons, sans aucun doute, grand besoin de vos troupes. 

— Elles seront, naturellement, à votre disposition… 

A la fin de la séance, Jouskin demanda à Kalod : 

— Un de vos hommes risque toujours de se faire prendre si vous l’envoyez en mission. Il peut alors tout raconter, s’il n’a pas le temps de se supprimer avant l’interrogatoire mécanique ou chimique. 

— Non. Nous avons réglé le problème. Certains de nos savants sont très avancés dans leurs travaux sur le cerveau. Ils ont localisé les cellules de la mémoire et leur fonctionnement. Quand l’un d’entre nous part en mission, on anesthésie les cellules en question. Résultat : celui qui a subi ce traitement ne se souvient absolument de rien de son passé. Ensuite on lui indique l’objet de sa mission et on recrée un personnage. S’il se fait intercepter, il ne pourra rien avouer de compromettant pour nous puisqu’il ne saura plus rien. 

— Vous faites des robots en quelque sorte ? 

— Je n’aime pas le terme. Nous aidons nos combattants… Ils sont tous volontaires pour bénéficier de ces précautions que nous considérons comme élémentaires. 

— Mais leur vie est brisée… 

— Non, car à leur retour on reconnecte le fil de la mémoire. On leur redonne la clef de leur coffre ! Et après cette parenthèse, ils peuvent reprendre une vie tout à fait normale. Vous comprendrez que nous ne pouvons pas prendre le risque d’expédier sur le continent qui que ce soit qui pourrait, contre sa volonté, nous trahir ou fournir des indications nous concernant et qui nous seraient fatales. 

« Vous m’avez expliqué que Volutanis a été découvert par un agent de la Sécurité qui est tombé sur une photo. De ce point de départ, il a remonté une filière. Avec notre méthode, la personne en question n’aurait pas éprouvé le besoin de partir avec un cliché de l’être aimé. Elle ne se souviendrait plus des traits de celui qu’elle adore ! D’ailleurs, ayant gommé ses souvenirs, par définition elle n’aimerait plus personne. C’est ainsi que l’on peut avoir des résultats. Il faut aider les héros à se conduire comme tels. » 

— C’est très impressionnant ce que vous dites. 

Jouskin répéta : 

— Il faut aider les héros à se conduire comme tels… 

— Oui, répliqua Kalod. C’est tout l’art de la guerre et du commandement… 

— C’est d’une vérité absolue, approuva Drack de sa voix forte, affirmant ainsi sa conviction et sa sincérité. 

De par sa fonction à Zabiz, cet Américain connaissait tous les secrets du monde. Mais il aurait fallu lui arracher la langue, et encore ! pour lui en faire révéler un seul. L’anesthésie de sa mémoire était superflue. Il était une tombe. Et, flegmatique, il avait perdu l’habitude de s’émouvoir. Il enregistrait les messages, les décodait, les transmettait à qui de droit avec le même détachement que s’il avait eu entre les mains les derniers bulletins météo pour l’Afrique du Sud. 

— Maintenant, reprit Kalod, à l’adresse de Jouskin et de ses adjoints, je vous invite à visiter quelques-unes de nos réalisations. 

Il les conduisit à l’embarcadère, et les pria de prendre place dans une navette, sorte de soucoupe aqua-propulsée et capable d’atteindre les plus grandes profondeurs. 

— Direction la ferme, dit-il au pilote qui mit en marche la turbine. (La navette entra dans le sas, alluma ses projecteurs et sortit en mer. Le fond descendait en pente douce. Au bout de dix minutes, ils arrivèrent à ce que Kalod appelait « le champ ».) 

— Nous avons ensemencé le fond de la mer comme les paysans le faisaient dans leurs champs. Il n’y a que la culture qui change. Nos spécialistes de l’agromarine ont sélectionné différentes familles d’algues et leurs résultats sont étonnants. Une algue donne des fruits dont la saveur rappelle celle de la pomme de terre. Une autre fournit la farine dont on fera les galettes. 

Nous avons ainsi un certain nombre de variétés qui permettent parfaitement de suppléer les produits que la terre avait l’habitude de donner et qu’elle ne peut plus puisqu’elle a été brûlée et qu’elle est morte pour pas mal de temps encore. Plus rien ne pousse à la surface de la Terre qui est devenue un Sahel mondial. Voilà où se trouve la richesse. Au fond des océans. Mais pourquoi donc les dirigeants aveuglés ne veulent-ils pas entendre raison ! 

— C’est absolument prodigieux ce que vous faites ! Et l’étendue ensemencée est grande ? 

— Suffisamment pour nos besoins. 

— Puis-je émettre une idée ? 

— Mais je vous en prie, professeur. 

— Vous devriez… 

— Excusez-moi… Dites : nous devrions… Maintenant vous faites partie des nôtres… 

— Merci. 

Jouskin sourit et enchaîna : 

— Nous devrions considérablement accentuer la production. Produire par tonnes… Et convaincre les populations affamées quand le moment en sera venu. Remplir un ventre est plus judicieux que remplir une tête ! Les gens suivront davantage ceux qui leur donneront à manger que ceux qui les abreuvent de bonnes paroles qui ne sont jamais suivies d’effet ! 

— Et comment voyez-vous l’opération ? 

— Il faut qu’elle soit conjuguée avec une action politique à Paris. On introduit clandestinement la nourriture dans les ports. Et le jour « J », on la distribue à la population en la dégustant devant elle. Les clandestins nous aideront. Ils auront préparé le terrain. Si on apporte un petit noyau, tout le monde suivra. Et la partie sera gagnée. J’ai un faible pour l’Histoire. Il y a bien longtemps, le peuple de Paris est allé à Versailles pour demander du pain au roi et ce fut la Révolution. Je vous donne mon billet que les Européens vont secouer les grilles du Congrès pour avoir le droit de manger autre chose que les infects produits de synthèse ou les pilules qui, si elles fournissent l’indispensable vitaminique à l’organisme, n’ôtent pas l’affreux sentiment de frustration. 

— Vous avez une excellente idée, professeur ! Vous la développerez demain lors de la réunion. Je suis persuadé qu’elle sera retenue. Regardez à gauche dans les phares. Cette machine qui ressemble à un gros crabe est une charrue marine. Ou une moissonneuse, batteuse… ou un tracteur. En fait, elle remplit toutes les fonctions. A bord, notre paysan peut travailler en actionnant les différents bras de l’engin. Nous n’avons pas grand mérite. Nous avons seulement adapté à la mer le matériel des stations orbitales. 

— Il fallait y penser ! 

— Maintenant, je vais vous conduire aux pâturages. Là où nous faisons l’élevage. 

— L’élevage ! Mais de quoi ? 

— Vous verrez. Une ferme sans animaux, ce ne serait pas une vraie ferme ! 

— Vous élevez des huîtres, je suppose ? 

— Nous avons créé un élevage avec des animaux qui peuvent nous rendre les services de ceux de la ferme… quand ils pouvaient encore vivre… 

La navette fit un bout de chemin pour s’arrêter à la lisière d’un rideau d’algues géantes. 

— Nous y voilà ! s’exclama Kalod. Et nous arrivons au bon moment. 

Jouskin, Jacir et Jougla, les trois J comme on avait pris l’habitude de les appeler, virent le plus étrange spectacle auquel il leur avait été permis d’assister pendant leur vie. 

Un énorme poisson ventru était couché sur le côté. Un homme appliquait une sorte de grosse bouteille sur le ventre où l’on pouvait voir des mamelles. 

— Ce n’est pas possible ! Il est en train de traire ? demanda le professeur médusé. 

— Absolument. Cette bête est une sorte de baleine. Elle est mammifère. Nous avons créé la race de toutes pièces. En un an elle peut produire. Et elle donne vingt à trente litres de lait par jour. Un lait iodé de première qualité. Il peut être donné à des nouveau-nés. Il sert à confectionner des gâteaux. Ce soir, je vous le ferai goûter. Je suis sûr que vous aimerez. 

« Sur terre, les vaches ont disparu puisqu’elles ne trouvaient plus un brin d’herbe. Nos valeines peuvent prendre le relais. » 

— Mais c’est tout à fait formidable et ahurissant ! Je vous savais en avance, mais pas à ce point. 

— Mon cher Jouskin, il s’agit d’une autre victoire du mondialisme. Cette découverte est le fruit d’un travail commun entre trois savants. Un Chinois, un Russe et un Américain. Sans cette association de la science au sommet, jamais une valeine n’aurait pu voir le jour. Et ses descendants vont peut-être sauver des millions de bébés. Elles nous rendent également d’autres services. Quand elles ne sont plus productives, elles sont débitées en tranches. Et croyez-moi, avec quelques aromates marins et bien saisies, c’est délicieux ! Vous voyez maintenant pourquoi je dis qu’il ne faut pas se battre contre la mer, mais qu’il faut l’exploiter. 

— Comme vous le savez, vous prêchez un convaincu. Au lieu d’anéantir la société, la mer peut la sauver. Mais pour cela, il faut que l’homme reconnaisse ses propres erreurs… 

— Eh oui ! Et c’est bien là où le bât blesse… 

Le troupeau, une quinzaine de valeines, broutait paisiblement un tas d’algues déposé dans une aiguière. 

Avant de donner l’ordre au pilote de rentrer, Kalod précisa : 

— Nous espérons améliorer encore la production et la race. Il n’est pas impensable que l’on puisse bientôt envisager deux traites par jour. Ce qui nécessitera deux fois moins de têtes. Mais je pense surtout à la famine dans le monde. Avec nos valeines, plus personne ne périrait de la faim. 

— Ce serait trop beau. Dire que l’homme a le bonheur à sa portée et qu’il le refuse en précipitant sa destruction. 

— Que voulez-vous, répliqua Kalod, il a la mer à sa disposition. Et il se noie dans un verre d’eau ! 


CHAPITRE V

 

Le petit Pili Vossif était un enfant très doué, consciencieux et travailleur. Il se rendait compte de tous les efforts que son père, veuf depuis trois ans, faisait pour l’élever et lui transmettre la connaissance par des séances qui duraient deux fois plus longtemps que la normale. Des séances qui laissaient Vossif sans forces. Pili voulait être digne de son père. Et pour cela il s’imposait comme loi d’être toujours le plus brillant à l’école afin d’être sélectionné à l’E.E.A., l’Ecole Européenne d’Administration d’où sortaient les craks appelés à diriger les grandes entreprises. Mais il n’en était pas encore à l’âge des concours. Ce qui ne l’empêchait pas de faire fonctionner sa cervelle à plein rendement pour être au-dessus de ses camarades. Dans la course de fond de l’échelle sociale, il avait pris le départ au sprint. 

Ce matin-là, installé devant son écran à l’école, son esprit vagabondait en regardant les étendues bleues qui sur les cartes géographiques lumineuses indiquaient les mers et les océans. 

Le devoir de réflexion s’inscrivait en lettres vertes : « Le fléau marin. Comment lutter individuellement. » 

Pili connaissait la leçon par cœur. Construction obligatoire de digues. Rejet de tout ce qui provient de la mer pour que le danger sans cesse croissant ne soit pas banalisé. Repli des populations vers les régions montagneuses… 

Un devoir classique et qui revenait sous des formes différentes une ou deux fois par mois. 

Au moment de commencer à taper, Pili pensa à son père, à tous les conseils qu’il lui prodiguait pour ouvrir son esprit et qui lui dictaient de ne pas accepter les idées préconçues, de chercher la logique en dehors des sentiers battus, de rejeter les a priori et les différentes formes de fanatisme intellectuel. 

Son esprit vagabonda. Pili se souvint du bain que son père lui avait fait prendre, voici déjà deux ans, avant que toutes les baignoires de la ville aient été réquisitionnées. Maintenant, elles s’entassaient à perte de vue dans les territoires à l’extérieur des villes. 

Il gardait un merveilleux souvenir de ce bain clandestin. 

« C’est comme un baptême ! » lui avait dit Vossif. 

Sachant son père dans l’opposition, il se gardait bien d’émettre le moindre jugement qui aurait pu les compromettre. Mais cette fois, devant ses écrans, il piaffait de jouer un rôle. De faire un peu de provocation. Il n’entendait pas, bien sûr, dénoncer le système et lancer un manifeste. Il n’en avait pas l’âge. Mais ses jeunes années, son éveil à la vie, lui donnaient tout de même envie de relever la tête, en développant, non pas le paradoxe, mais quelques idées acidulées. Seulement, à son âge, on ne possède pas le sens de la mesure… Il se souvint de mots dont le petit garçon n’avait pas très bien compris le sens mais qui bien souvent lui martelaient l’esprit. 

Pili inscrivit : 

« Une approche différente. » 

« Circonscrire le danger par la connaissance du milieu. » 

« Et pour connaître, il ne faut pas rejeter. » Et pendant cinq écrans, Pili développa cette bien curieuse thèse qui se concluait par une idée tout aussi baroque et stupide : 

« La mer baignant tous les continents, il serait souhaitable que les savants du monde entier fassent entre eux l’échange des résultats de leurs expériences. » 

Certain d’avoir fait un bon devoir, audacieux certes, mais original, il tapa sur la touche « envoi » pour expédier son texte à l’ordinateur correcteur. 

N’entrant dans aucune catégorie, le texte incorrigible fut rejeté. 

Il arriva alors sur l’imprimante du précepteur collectif. 

Ce dernier resta dubitatif. Le contenu du devoir l’étonnait. Mais il était plus surpris encore par le nom de celui qui l’avait rédigé. Le fils d’un chef de service du Château ! Le rejeton d’un homme de confiance de la machine de l’Etat. Il relut plusieurs fois. Et chaque lecture le persuadait davantage qu’il avait là un bel exemple d’un exposé subversif. 

Il se posa la question. 

« Que faut-il faire ? » 

Trois solutions s’imposèrent à son esprit : Aller trouver le père pour lui expliquer que son fils développait des idées le conduisant à une impasse. Mais si le père le prenait mal, vu sa place, cela pourrait être fort préjudiciable à son avancement dans la carrière. 

Aller trouver le divisionnaire à la Sécurité. Son loyalisme vis-à-vis de l’autorité risquerait d’être récompensé par la médaille du mérite civique qui, par deux fois, lui avait été refusée. 

Troisième solution : régler le problème avec l’enfant sans en faire un drame et annuler le texte des mémoires afin que personne ne puisse tomber dessus. 

Il hésita longuement. Sa décision n’était pas encore prise quand il apprit qu’un de ses collègues venait de se voir décerner la fameuse médaille du Mérite qui, dans les manifestations, donnait droit à une place d’honneur. 

Persuadé d’être à nouveau victime d’une injustice, puisqu’il avait le moyen de montrer son sens civique que personne ne semblait vouloir lui reconnaître, à la fin du cours il se rendit au siège de la Sécurité pour demander audience au divisionnaire. 

Quand le policier eut connaissance du texte, il conseilla : 

— C’est un devoir d’enfant qui ne porte pas à conséquence. On ne va pas l’envoyer en prison ! Vous devriez régler le problème avec ses parents et nous prévenir de leurs réactions. Eventuellement, on les mettra sous surveillance. On ne sait jamais ! 

— C’est justement en regard du père que je suis venu vous trouver. 

— C’est-à-dire ? 

— Il travaille au Château. Il a un poste très important. J’ai peur qu’il prenne mal mon intervention. D’un autre côté, mon devoir était de réagir. 

— Mais vous avez très bien fait. Je vais m’en occuper. Je vous remercie de nous avoir prévenus. 

Avant de quitter les lieux, le précepteur collectif dit encore : 

— Si votre enquête aboutit, vous pourriez mentionner mon intervention. J’aimerais qu’elle figure à mon dossier pour la croix du Mérite civique. 

— Je n’y manquerai pas, répondit le divisionnaire sur un ton glacial. Vous venez, en effet, de donner un magnifique exemple de civisme. 

Le précepteur, en reprenant son hélibus, se demandait encore si la réflexion du policier s’apparentait « au lard ou au cochon ». Peut-être aux deux ! 

Dans son bureau, le divisionnaire après s’être dit que le précepteur était un beau salaud de se servir d’un enfant, un de ses élèves, pour avoir l’honneur de porter une décoration, se demanda ce qu’il y avait lieu de faire. 

Père de famille, il aurait eu plutôt tendance à classer l’affaire, ou bien à la laisser dormir en attendant un éventuel supplément d’enquête. Mais persuadé que ce salopard irait frapper plus haut dans la hiérarchie, s’il n’avait pas de nouvelles de sa dénonciation, il prit le parti d’en parler au directeur de la Sécurité. Après tout, à chacun son travail et ses responsabilités. 

Le chef de la Sécurité dramatisa l’affaire. Espérant soulever un lièvre et pensant, lui aussi, à sa carrière, il se précipita chez son Grand Responsable qui faisait fonction de ministre. 

Celui-ci n’eut de cesse que d’en parler au Premier représentant. Avec un coup comme celui-ci, s’il débouchait il était assuré de rester à son poste. Or, comme il se sentait menacé car il n’avait pas assez de résultats contre les dissidents, il tenait peut-être là l’occasion unique de prouver l’efficacité de ses services. 

Le Premier écouta avec attention tout en passant la main sur son crâne comme pour lisser les cheveux depuis longtemps disparus. Il jubilait. 

S’il parvenait à démontrer qu’une taupe était infiltrée au Château, il en sortirait grandi par un coup de pub formidable, tout en jetant un sérieux caillou dans le jardin du Grand Elu. Il ferait ainsi d’une pierre deux coups. Il donna donc ses instructions : 

— Agissez avec une extrême prudence. Mettez-moi ce fonctionnaire sous surveillance et coffrez-le dès que possible. Mais avec des preuves. Il faut du flagrant délit pour que nous soyons inattaquables par la presse. Nous sommes bien d’accord. 

— C’est parfaitement compris. Je vais faire le nécessaire. 

En attendant son père, Pili s’amusa à élaborer un programme, mais il ne parvenait pas à se concentrer. A la réflexion, il se demandait s’il n’avait pas fait une erreur en se livrant par jeu, par provocation à un exercice de style peu rationnel. 

Vossif s’aperçut très vite que son fils n’était pas dans son état normal. La connaissance n’entrait pas pendant la séance cérébrale. Le flux revenait. Ça bouchonnait. 

— Que se passe-t-il, Pili ? 

Le petit bonhomme éclata en sanglots. 

— Je crois bien que je vais t’attirer les pires ennuis. J’ai développé des théories pas comme celles des autres dans un devoir de réflexion. 

Et il lui exposa les tenants et les aboutissants de sa rédaction. 

Vossif blanchit. Sur sa fox qu’il avait au poignet, il inscrivit : 

« Je vais faire semblant de te disputer, de te gronder très fort. Pleure ! » 

Pili ouvrit de grands yeux en lisant le message. 

— Mais tu es devenu totalement crétin ! cria le père. Tu es tombé sur la tête pour soutenir des hypothèses aussi absurdes. Tu ne mérites pas d’aller à l’école supérieure. Et ça ne va pas se passer comme cela ! 

L’enfant se mit à geindre et à pleurer à chaudes larmes. Il lut à nouveau sur le fox : 

« Continue… » 

— Tu mérites une sérieuse punition. Et tu vas l’avoir… 

Tout en parlant, Vossif se rendit dans son laboratoire et il manipula différents appareils. Ce qu’il craignait se révéla exact. Un vérificateur d’émission lui indiquait que quelque part dans l’appartement, une source émettrice fonctionnait. Autrement dit, on avait sonorisé les pièces pour surprendre son intimité, ses propos. Ceci s’ajoutant à cela, sa tension psychique monta et il s’attendit à voir, d’un instant à l’autre, le vigile du service antistress débarquer pour un contrôle. C’est le téléphone qui sonna. Le toubib du Château était à l’autre bout du fil. 

Devant l’œil de l’appareil, il se composa un visage. 

— Vous êtes de nouveau dans le rouge, disait le médecin. Mon vieux, demain vous avez droit au contrôle général. Qu’est-ce qui vous arrive ? 

— A moi rien. Mais j’ai un fils qui n’en rate pas une. Il a rendu un devoir complètement stupide. 

— Il ne faut pas vous mettre dans tous vos états pour cela ! 

— Avec tous les efforts d’éducation que je fais ! Je ne suis pas payé de retour. 

— Ne vous inquiétez pas ! Il est encore jeune ! Alors, demain au contrôle… 

— C’est entendu. Merci d’avoir appelé. 

Vossif raccrocha. Il se sentait cerné de toutes parts. Il aurait droit au grand jeu. Et il n’échapperait pas au détecteur. Il ne résisterait pas longtemps. Il devrait alors se servir de sa capsule qu’il avait à l’abri d’une fausse dent et qui provoquerait une mort foudroyante en la brisant. 

Depuis la disparition de sa femme, la mort ne lui faisait pas peur. Et parfois, il se mettait à penser aux religions abolies de ses ancêtres. 

« Si un Dieu existait, peut-être que je retrouverais Jul… Peut-être serions-nous à nouveau réunis ailleurs… » 

Mais l’idée d’abandonner son enfant lui était intolérable. Comment ferait-il pour se débrouiller tout seul dans la vie ? Qui accepterait de perdre sa matière grise pour lui insuffler la connaissance ? Personne ne ferait ce sacrifice au sommet. Il faut être père pour cela. Le petit grandirait alors dans un camp et serait condamné durant toute son existence à des tâches subalternes. Comme les autres orphelins, il serait considéré comme un handicapé mental. Non ! Cela il ne pouvait l’admettre. Il commença donc à élaborer un plan. Puis, quand il fut au point, il le mit à exécution en commençant à infliger une sévère punition à son fils. Lire et apprendre le Code Civique sans sortir de sa chambre. 

Pendant ce temps, il rassembla quelques affaires puis, à la nuit tombée, il mit en marche son lecteur avec sa voix qu’il avait parfois enregistrée en surimpression. Des petites phrases de ce style : « Alors, ça rentre ce code ?… Tu n’iras pas te coucher avant de le savoir par cœur… etc. » 

Puis en faisant signe à son fiston de le suivre en silence, il quitta rapidement l’appartement. Sachant que l’entrée était surveillée, il fallait trouver une ruse pour quitter l’immeuble. 

Ils descendirent dans le sous-sol, dans le parc réservé aux poubelles. Ils se dissimulèrent et attendirent le passage des ramasseurs. Une petite demi-heure plus tard, l’employé arriva pour pousser la poubelle collective qui, avec sa presse incorporée compressait les ordures ménagères en petits paquets. 

Pil Vossif utilisa sa cartouche neutralisante. Le cantonnier fut pétrifié sur place. Pil lui enleva son surplis fluorescent. Il lui prit également sa casquette et ses gants. Puis, vidant le contenu de la poubelle sur le sol, il installa son fils à l’intérieur en lui recommandant bien de s’agripper au bord de la benne quand lui-même renverserait la poubelle. Il ignorait complètement comment il fallait opérer. Et il s’énervait… d’autant plus qu’en sortant, il avait immédiatement repéré les deux agents de la Sécurité en faction devant l’immeuble, de l’autre côté du trottoir. 

— Alors, t’accouches ? lui lança le chauffeur. Il faut sucer de la fibre vitaminée, mon pote ! 

Vossif marmonna une réponse incompréhensible. Il était enfin parvenu à arrimer la poubelle qui fut immédiatement soulevée de terre et renversée puis reposée. 

Le camion démarra, Vossif sur la plateforme. Il vit alors dans la pénombre les yeux remplis d’horreur de son fils qui luttait désespérément contre le tapis roulant qui l’entraînerait à l’intérieur alors que les immenses griffes métalliques cherchaient par leur va-et-vient à le saisir pour le broyer et puis le faire entrer dans un four à ondes d’où il ressortirait en fine poussière. 

Il serrait le bord du camion, mais il sentait ses bras qui se tétanisaient. Il allait lâcher prise. Il avait envie de hurler. Mais lui aussi avait découvert les policiers. Alors pour réparer sa faute, pour sauver son père, il était fermement décidé à se racheter. A mourir courageusement et en silence. Recroquevillé sur lui-même, ses jambes lui échappaient. Et ensuite son corps entier y passerait. Il se mordait les lèvres jusqu’au sang pour tenir. Tenir une seconde. Puis une seconde encore. Il ouvrit démesurément les yeux pour dire adieu à son père et il lâcha, à bout de forces. 

Vossif avait su lire le message. Tant pis pour les flics ! Il plongea la moitié du corps dans la benne et d’une poigne de fer, il saisit son enfant pour le sortir des griffes de l’enfer. Le ciel fut avec eux. Le camion tourna dans une rue à angle droit les mettant hors de vue de leur surveillance. 

Pil prit son fils dans les bras et sauta de sa plate-forme. A toute vitesse, il se débarrassa de la casaque trop voyante qu’il jeta dans la benne et il s’engouffra avec le petit garçon sur les talons dans la bouche de métro Sirius, l’ancienne station Châtelet rebaptisée du nom d’une station orbitale. 

— Où on va, papa ? C’est ma faute, hein ? 

— Non. J’étais déjà sous surveillance. Ton devoir, il était très juste. C’est eux qui se trompent. On va essayer de retrouver nos amis. Après, on avisera. 

Ils descendirent à Héli-Ouest. 

— J’espère qu’ils n’ont pas encore consigné mon nom. 

La consigne c’était rédhibitoire. Le nom consigné était transmis à tous les appareils. A tous les organismes. Les cartes des consignés étant inutilisables, ils ne pouvaient même plus téléphoner. C’était l’asphyxie. 

Sûr de lui, il se présenta aux opérations en montrant sa carte prioritaire du Château. Et il demanda une hélifusée. Elle fut immédiatement mise à sa disposition. Il décollerait sans problème. 

Il tapa sur les genoux de son fils. 

— La première manche est gagnée, mon bonhomme ! Reste la deuxième. Et ce ne sera pas la plus facile. Tu vas même avoir droit à un tour de manège. 

— Explique ! 

— On va larguer la fusée en route. Le sac que tu vas passer dans le dos s’ouvrira. Des petites pales se mettront en route pour freiner la chute. 

— C’est vrai, papa que, dans le temps, les hommes avaient des parachutes en toile ? 

— Oui. Mais il y a bien longtemps ! Et c’est grâce à ces pionniers qu’aujourd’hui nous disposons de moyens moins archaïques ! 

Vossif prit le cap de l’ouest. Dix minutes plus tard, il survolait la côte. Caen était devenu un port… 

Il sélectionna une fréquence en survolant la mer. Il entra en contact avec sol contrôle. 

— J’ai des ennuis de réacteurs. 

— Posez-vous sur Z.T. 2. 

— Appareil incontrôlable. Je pique sur la mer. C’est fini… 

Puis il débrancha tous les appareils radio, le pilotage automatique et au ras des vagues il changea de direction. Ils volèrent ainsi une demi-heure en craignant à tout instant de voir fondre sur eux les intercepteurs. 

Il repéra enfin l’estuaire de la Gironde. Il rabattit devant leur siège un rideau protecteur et dit à son fils : 

— Tu es bien attaché à ton siège. Tu vas être catapulté dans le vide. Ne crains rien. Avec les stabilisateurs, on restera dans la position où nous sommes. Et les rétros se mettront en marche avant la descente. Ne touche surtout pas aux commandes. Je vais diriger. 

— Tu sais, tu es un papa merveilleux ! Quand je vais raconter cela aux gars de ma classe… 

— Hélas, ce n’est pas encore demain la veille ! Pour toi, l’école est finie. Avec moi, tu vas mener une vie de clandestin. 

— Alors, ce sera aussi bien. L’essentiel, c’est que nous restions ensemble ! 

— Attention, je décompte… Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un… Go ! 

Pour la deuxième fois de la soirée, Pili fut persuadé qu’il allait mourir. Mais cette fois, il avait moins peur puisque son père était à ses côtés. 

Il eut une impression de froid et de choc. Sa respiration fut coupée. Il se sentit aspiré vers le haut au lieu de descendre. Puis il entendit un sifflement. 

Son père releva le rideau et amorça un virage. 

— Tout va bien ? demanda-t-il. Tu n’as pas trop eu peur ? 

— Non… non…, répondit crânement l’enfant. J’en ai vu d’autres… 

Et c’était vrai !… Avec la benne… 

L’hélifusée s’abîma dans la mer. Pil Vossif commença sa descente vers la côte. Ils atterrirent dans un champ. En douceur. Il se félicita de s’être toujours passionné pour les sports aéronautiques. Sans cette connaissance, comment aurait-il fait pour s’évader ? D’autant plus qu’il devait agir dans un minimum de temps. 

Quand ils furent déséquipés, ils creusèrent la dune pour y ensevelir leurs parachutes directionnels. Puis ils entreprirent leur marche en direction des lumières de la ville qui dansaient dans le lointain. Ils progressèrent lentement dans des paysages lunaires, trébuchant, tombant parfois dans des petits cratères. Ils butèrent cent fois sur les contreforts des crevasses. Mais ils avancèrent. Ils devaient arriver avant le jour. 

Les premières lueurs de l’aube commençaient à teinter l’horizon quand ils arrivèrent dans la banlieue de Bordeaux. Par chance, ils trouvèrent un taxicarte. Sorte de petite voiture sans chauffeur. On introduit une carte de crédit dans une fente, et elle se débite en fonction de la longueur de la course. On abandonne le véhicule à destination. A condition de ne pas sortir de la ville. D’ailleurs, un système crée la panne dès que l’on sort de la zone autorisée. 

Vossif eut quelques difficultés à trouver son chemin. Il finit par découvrir l’auberge qu’il cherchait : Le Gîte des Pins. 

Il appuya sur le visiophone. 

Une voix répondit : 

— C’est complet ! 

— Fluck ! C’est un ami de Paris ! 

Le propriétaire, le grand Fluck, le père de la petite Mig qui, après bien des pérégrinations avait échoué à Bordeaux après avoir quitté Aix, s’exclama : 

— Merde ! C’est toi ! Je descends… 

Deux secondes après, il ouvrait tout grands sa porte et ses bras. 

— Comme il a grandi le fiston ! C’est un homme maintenant ! 

— Eh oui ! Et il va être obligé de se conduire comme tel ! 

Pil résuma la situation à son ami qui lui répondit : 

— Tu vas te planquer un moment ici. J’ai tout ce qu’il faut pour entrer en contact avec Zabiz. On les préviendra. Ensuite on avisera. En attendant, on va arroser cela. J’ai une surprise. Regarde ! 

Fluck sortit une bouteille de vin d’une armoire. 

— J’ai réussi à faire pousser quelques plants de vigne dans le fond du jardin. J’ai récolté quelques raisins et j’ai pu faire mon vin… 

— Tu ne crains pas des ennuis ? 

— Bah ! Ce ne seraient pas les premiers. Ni les derniers. J’ai le cœur léger en ce moment. J’ai pu avoir des nouvelles de ma fille. Elle est avec Jouskin à Zabiz. Je n’ai pas voulu la garder avec moi. A une époque, pour moi ça sentait trop le roussi ! 

Le petit garçon visitait les lieux. Il revint, les yeux émerveillés. 

— Papa, viens voir… 

Il entraîna son père dans un salon où Fluck avait installé un aquarium de quatre mètres de long. Et à l’intérieur évoluaient quelques beaux spécimens de mangeurs d’hommes. Des poissons carnivores et voraces. 

Fluck expliqua : 

— Mon émetteur est à l’intérieur. Il faut savoir comment aller le pêcher ! Leurs frères ont bouffé deux agents de la Sécurité qui étaient venus pour m’arrêter. Depuis, je suis reconnaissant à toute la race ! 

Mme Fluck arriva en combinaison de chambre. Le premier mouvement de surprise passé, elle proposa de préparer la chambre du petit. 

— Je n’ai pas sommeil, affirmait Pili. 

Mais ses yeux se fermaient malgré lui. A dix ans, ça fatigue de croire que l’on va mourir deux fois de suite, de sauter en parachute, de sauver… Et de rentrer dans la clandestinité. C’est beaucoup pour un homme. 

Et encore plus pour un enfant. 


CHAPITRE VI

 

A Zabiz, l’inquiétude grandissait. Les réunions succédaient aux réunions, mais rien de concret n’en sortait. Tout le monde était unanime à reconnaître qu’il fallait tenter quelque chose. Mais quoi ? 

Kalod résuma la situation pour la énième fois : 

— Nous avons perdu notre principal informateur. Pil Vossif a dû quitter le Château. Il est réfugié chez Fluck. Mais il est totalement grillé ! On ne peut plus compter sur lui. Or, il nous faut absolument savoir ce qui se trame contre nous. Au Congrès ou au Château. Il faudrait que l’on puisse installer un dispositif émetteur dans le bureau du Grand Elu. Nous possédons un système pas plus gros qu’une tête d’épingle. Mais nous ne connaissons personne à Paris qui peut se charger de cette mission. Or, elle est capitale. 

« Si nous ne trouvons pas la solution, il nous faudra craindre le pire. Un jour ou l’autre, les commandos vont nous tomber dessus pour leur solution finale ! » 

Jouskin se frottait les joues. Sa barbe poivre et sel poussait vite ces temps-là et il n’avait guère le temps de se passer le rouleau pour se raser. Pourtant le circuit laser coupait mieux et de plus près que toutes les lames du monde. Mais le vieux professeur était trop préoccupé pour s’attarder aux soins de sa petite personne. Il hésitait. Il hésitait sentimentalement. Il savait fort bien que ce moment allait arriver. Mais il le repoussait. Toutefois, ce moment était venu. Il ne pouvait pas reculer. 

— J’ai une solution à vous proposer, dit-il d’une voix morne. Je ne garantis pas le succès, mais on peut l’espérer à dix pour cent. 

— Parle, Jouskin… 

— Il faut expédier Natis et Wind à Paris. Vous les connaissez. Ces deux jolies filles qui nous ont rejoints ont déjà plusieurs missions à leur actif sur le continent. Elles ont un tel abattage qu’elles peuvent s’infiltrer partout. Je crois savoir que le Grand Elu est assez sensible à la gent féminine. Je me suis même laissé dire qu’il serait assez voyeur depuis que, diminué par sa maladie, il ne peut pas, comment dirai-je, mettre la main à la pâte. Ce filon est peut-être à exploiter. Cela dit, il y en a d’autres. Il faut étudier toutes les possibilités d’approche. Mais auparavant, il faut déterminer si vous seriez favorables au principe. 

Righ s’exprima le premier : 

— Les femmes réussissent souvent là où les hommes échouent. De toute façon, nous n’avons guère d’autres solutions. Mais il faut savoir que nous envoyons ces deux filles à une mort quasi certaine. Cela dit, les uns et les autres, nous n’avons pas le droit de faire du sentiment. 

— C’est bien mon avis, répondit Jouskin, qui regrettait amèrement le rôle que le destin l’obligeait à jouer. 

D’autant plus que son neveu, Jacir, l’homme de Natis, assistait à la réunion. Celui-ci ne broncha pas. 

Kalod prit la parole à son tour : 

— C’est d’accord. Mais je pense à une condition sine qua non. Vos deux espionnes devront, comme tous nos agents qui se rendent sur le continent, accepter l’anesthésie, le déconnectage de la mémoire. 

— Mais c’est évident, répondit Jouskin. En leur nom, je vous réponds favorablement. 

— Alors, il n’y a plus de problème. Je vous propose de nous retrouver cet après-midi dans la salle des opérations pour mettre sur pied notre projet. Et je m’occuperai personnellement du conditionnement de ces deux jeunes femmes. 

— Je suis persuadé qu’elles vous donneront entière satisfaction, répondit Jouskin. Et pour leur exfiltration ? Que proposez-vous ? ajouta-t-il. 

— Nous demanderons à l’un de nos meilleurs éléments de s’en charger. 

Jouskin leva la main pour l’interrompre : 

— Pardonnez-moi ! J’ai aussi une condition pour ce projet. Je voudrais que ce soit Jacir et Jougla qui soient chargés de l’opération de retour. Avec eux, je suis persuadé que je reverrai celles que je considère comme mes filles. Natis vit avec mon filleul, et Wind partage l’existence de Jougla. 

— Il n’empêche qu’il faudra quand même leur faire perdre la mémoire de leur passé. 

Jacir intervint : 

— Ne vous inquiétez pas. On se débrouillera bien pour la leur faire retrouver quand ce sera nécessaire ! 

Cette réflexion optimiste et teintée d’humour détendit l’atmosphère. Elle en avait grand besoin. Car depuis un moment, dans cette réunion au sommet on tournait en rond… 

Le vieux Jouskin tint à présenter lui-même cette nouvelle mission à Natis et Wind qui, à ses yeux, formaient une paire d’as. Natis avait plus de personnalité mais Wind était une beauté plus sculpturale. L’une était aussi blonde que l’autre était brune. Mais elles avaient toutes les deux un corps de déesse antique, et une volonté à toute épreuve. Motivées par la cause qui était devenue la leur, elles voulaient combattre tout en sachant fort bien qu’à tout instant, si elles étaient découvertes, elles risquaient la mort. Et peut-être pire encore ! 

— Une fois de plus, nous allons être obligés de faire appel à vos services, expliqua Jouskin en leur servant un verre de lait de valeine mélangé à un sirop ; une délicieuse et rafraîchissante boisson. 

— Professeur, pourquoi prenez-vous un air ainsi contrit pour nous annoncer une bonne nouvelle ? demanda Natis. Wind et moi serions plutôt enchantées de voyager un peu. Nous ne souffrons pas de claustrophobie. Mais enfin, il faut tout de même admettre qu’ici on a très vite fait le tour du propriétaire. La terre est peut-être brûlée et le paysage désolé, mais je rêve de faire une grande balade dans la campagne. Même si plus rien n’y pousse ! 

— C’est en ville que nous avons l’intention de vous expédier. 

— A Paris ? 

— Oui. 

— Chic alors ! J’ai fui cette ville. Mais j’avoue que je serai très contente de la revoir. 

— Alors vous êtes volontaires ? 

— Bien sûr ! Comme un seul homme, ajouta Wind. 

Jouskin tint à préciser : 

— Je vous préviens, il ne s’agira pas d’un voyage touristique, mais d’une mission de la plus haute importance. De plus, ici les choses ne se passent pas comme à Volutanis. Les règles de sécurité sont beaucoup plus strictes. C’est ainsi que vous partirez sans souvenirs. On vous les enlèvera avant que vous ne quittiez Zabiz. 

Wind fronça les sourcils. 

Le vieux professeur expliqua alors par le détail en quoi consistait l’opération. 

— Ça tombe bien ! s’exclama Natis. Moi qui voulais oublier certaines pages de mon passé ! Je vais me sentir tout autre et beaucoup plus légère. 

— J’adore les nouvelles expériences, renchérit sa compagne. Je suis partante. 

Kalod entra chez Jouskin. Informé de la décision des deux jeunes femmes, il les remercia rapidement avant d’en venir aux choses plus concrètes. 

— A partir de demain, vous commencerez votre stage opérationnel. Vous serez logées au département Action et vous ne le quitterez pas. Votre formation durera huit jours. Nous vous apprendrons tout ce que vous devez savoir. Puis nous vous exposerons l’objet de votre mission. Ensuite, nous préparerons votre infiltration. 

— Serons-nous seules sur le terrain ? demanda Natis. 

— Oui et non. Vous pourrez bénéficier de l’appui de certains de nos correspondants. Mais vous devez savoir, et c’est mon devoir de vous le dire, qu’en cas de pépin, personne ne bougera pour essayer de vous récupérer. Nous n’avons pas assez de moyens pour cela. 

Natis devint sérieuse. 

— Tout me va. Je connais les règles du jeu. 

Je n’ai qu’une seule question à poser. Je voudrais savoir si Jacir et Jougla feront partie de la mission. 

Kalod parut quelque peu ennuyé. 

— Oui et non, répondit-il. Oui dans le sens qu’ils assureront les transports et qu’ils vous récupéreront le moment venu. Non en ce qui concerne le reste. Vous serez seules sur l’objectif. 

— Alors, vous pouvez compter sur nous. J’espère que nous ne vous décevrons pas. 

Avant de partir, Kalod crut bon de prévenir : 

— Ce soir, vous devriez préparer psychologiquement vos… compléments. Demain, après le traitement, vous ne les reconnaîtrez plus comme tels. Ce sera dur pour eux. Rassurez-les en leur affirmant que, quoi qu’il arrive, personne d’autres qu’eux ne pourra trouver le chemin de votre cœur. 

Natis haussa les épaules. 

— Ne vous inquiétez pas ! Jacir sait ce qu’il doit penser de moi. Et je suis persuadée qu’il en est de même pour Jougla concernant Wind. Il n’y aura pas de problème de ce côté-là. Le cœur ne marche pas comme la mémoire… 

Cette nuit-là, les quatre jeunes gens dormirent peu. Ils n’eurent pas à utiliser l’attirail sexuel pour trouver l’orgasme à plusieurs reprises. 

Quand elle fut rassasiée, Natis se blottit dans les bras de Jacir. Comme une petite fille. 

— Il déraisonne, Kalod, lui dit-elle en lui caressant la joue. Comment pourrais-je oublier les moments sublimes et merveilleux que tu me donnes. Je t’aime viscéralement, lui avoua-t-elle. Alors, malgré leur déconnectage de la mémoire, je te garderai tout au fond de mon cœur. 

— Je le souhaite, répondit Jacir en ajoutant : Du moins j’ose espérer qu’à ton retour ils te rendront tes souvenirs. Si par malheur tu ne te souvenais pas de tout ce qui nous unit, que deviendrais-je ? 

— Sois tranquille, mon chéri. J’oublierai peut-être tout. Tout sauf toi ! 

L’aube arriva très vite. Après une tasse de café avec un nuage de lait, Natis et Wind se rendirent devant la porte du département Action situé au bout de la Cité. La partie la plus secrète de la ville. Elle était, bien sûr, interdite et personne ne savait ce qui se passait réellement à l’intérieur. 

Le vigile qui montait la garde les introduisit dans une vaste salle où les cartes lumineuses s’étalaient sur les murs de la pièce. 

Kalod et Righ entrèrent par l’issue située derrière une estrade. Ils étaient en uniforme vert foncé. 

— Ici, nous sommes militaires, expliqua le Russe. Nous nous habillons et agissons comme tels. Avant de poursuivre, voulez-vous exprimer une nouvelle fois et solennellement votre volontariat ? Votre engagement à remplir votre mission, quel qu’en soit le prix. Dussiez-vous y perdre la vie… 

Natis se sentit un peu froissée. Elle remit les choses en place : 

— Nous ne sommes pas des filles inconséquentes ou des écervelées. Pourquoi voulez-vous que nous ayons changé d’avis depuis hier ? Nous n’avons qu’une parole. Vous savez, cette mission ne sera pas la première ! Et j’ajouterai que nous espérons bien qu’il y en aura d’autres après ! 

— Pardonnez-nous, répondit Righ sur un ton plus amical. Nous avons établi des règles, des lois. Et pour que l’ensemble demeure cohérent, il faut bien nous y plier. Nous allons vous exposer dans les grandes lignes l’objet de votre mission. Puis nous vous expliquerons comment va se dérouler votre stage de formation. 

« Le Congrès est susceptible de déclencher une guerre totale contre nous. Le Premier et le Grand Elu envisageraient ce qu’ils ont appelé la solution finale. C’est-à-dire l’élimination physique pure et simple de tous les gens de la mer. 

« Nous avions un informateur. Il était employé au Château. Par lui nous étions au courant de tout. Ce correspondant est grillé. Votre mission va consister à vous introduire dans les hautes sphères du régime pour essayer de découvrir si les dirigeants au sommet ont toujours l’intention de mettre en application ce projet infernal. Par ailleurs, vous emporterez un matériel d’émission. Une simple épingle. 

L’idéal serait que vous parveniez à vous introduire dans le bureau du Grand Elu et du Premier pour piquer l’épingle où vous le pourrez. 

« Le message sera reçu par un correspondant à nous qui, ensuite, le retransmettra jusqu’à Zabiz par satellite. Il est de plus en plus difficile de pénétrer dans le Château. Et avec ses écrans, le Grand Elu ne reçoit presque plus personne. 

— Ça va être coton, reconnut Natis. S’il ne sort jamais de son burlingue, comment lui faire un numéro de charme ? 

— L’un de nos correspondants le connaît bien. Il vous fera part de ses habitudes, de ses manies, de ses marottes et de ses vices. Vous les exploiterez à votre guise. 

— Il aime les femmes ? demanda Wind. 

— Non, pas particulièrement. Et je suppose que pour la fonction il ne vous attend pas. Ses services doivent s’occuper du recrutement. 

— Tant mieux ! répliqua Natis. Je préfère utiliser d’autres armes. 

Righ enchaîna : 

— Votre stage comprend trois périodes de deux jours. La première est consacrée à l’étude de la clandestinité. Les procédures de contacts avec les autres membres du réseau. Les alibis, les différents moyens d’investigations. 

« La deuxième concerne la sécurité. L’utilisation des moyens de défense rapprochée, la couverture, les fausses identités, etc. 

« Enfin la troisième période sera destinée à l’étude du milieu dans lequel vous allez évoluer. Donc, pour vous le monde diplomatique, l’organisation du Château, l’organigramme du personnel. 

« Ce stage se terminera par un contrôle de l’acquis. Et ensuite, si tout va bien, comme nous l’espérons, on vous embarquera à destination du continent. Ce sera à vous de jouer. Des questions ? » 

Natis hésita, puis finit par demander : 

— Et en ce qui concerne la mémoire, vous nous assurez qu’on la retrouvera ? 

— Soyez tout à fait tranquilles, on vous la redonnera dès votre retour. 

— Parfait. 

— Bien. Dans ces conditions, vous allez passer au labo où l’on va s’occuper de vous. Nous vous reverrons en cours de stage. Bon courage ! 

Le médecin-chef prit la succession. C’était un homme grand et sympathique dont le visage avenant inspirait confiance. 

Il introduisit les deux jeunes femmes dans un bureau encombré d’instruments divers. 

Il leur posa un certain nombre de questions dont certaines très personnelles, puis il invita la première d’entre elles à entrer dans une cabine. 

Natis s’exécuta. Elle fut priée de s’asseoir dans une sorte de fauteuil médical au dossier abaissé presque à l’horizontale. Une assistante en combinaison blanche plaça le spectrographe au-dessus de sa tête, puis elle déplaça lentement le celluloscope sur la partie supérieure du crâne. Des courbes inscrivaient l’activité du cerveau sur différents écrans. 

L’assistante commença à lui poser des questions : 

— Quel était le prénom de votre père ?… Où habitiez-vous quand vous étiez enfant ?… Avez-vous des frères et sœurs ?… Comment s’appelle l’être que vous aimez ? 

Natis qui avait accepté de jouer le jeu répondait fidèlement, tout en trouvant un peu débiles ce genre de questions. 

L’assistante se retira derrière un meuble de commandes en lui disant : 

— Fixez le grand écran qui est devant vous et où apparaissent des images de la Cité. 

Elle sursauta en voyant celle de Jacir… 

Elle éprouva comme un vertige et commença à sentir comme un vide en elle. Les images devenaient floues puis s’estompaient les unes après les autres. 

Au bout d’un moment, la lampe rouge s’éteignit. Une verte s’alluma. L’assistante enleva son masque de protection et dit : 

— C’est terminé. Vous allez vous reposer dans la cellule à côté. 

Les jambes molles, un peu chancelante tout en se tenant la tête, Natis s’allongea sur la banquette coussin d’air qui baignait dans une atmosphère bleutée. Ses paupières étaient lourdes. Elle ne résista pas et sombra très vite dans un profond sommeil. Et pour cause ! On avait tout fait pour cela ! 

Wind eut droit au même traitement. On les laissa dormir pendant trois heures. C’est le médecin-chef lui-même qui vint se rendre compte du traitement. Et il leur donna un tonique puisé à base d’ozone enrichi. Les deux jeunes femmes se réveillèrent en pleine forme. 

Le médecin demanda à l’une d’elles : 

— Où êtes-vous née ? 

Natis réfléchit. Elle fut incapable de répondre. Wind non plus. 

Le médecin leur expliqua alors : 

— Surtout ne paniquez pas. Nous avons, comme prévu, gommé une tranche de votre vie de votre mémoire, afin que vous puissiez remplir votre mission en toute sécurité. Si vous cherchez des souvenirs et qu’ils ne viennent pas, surtout ne vous inquiétez pas. C’est étudié pour ! Vous retrouverez votre mémoire et un certain vécu plus tard. Quand vous aurez accompli votre mission. 

— Ce n’est pas très confortable comme situation. 

— Elle ne l’est pas si vous ne l’acceptez pas. Au départ, vous avez été volontaires. Ne cherchez pas à brusquer les choses et tout ira bien. Et puis vous allez très vite vous habituer à ce nouvel état. 

Natis et Wind furent conduites à la salle opérationnelle. Jacir parlait avec Kalod. Ce dernier dit : 

— Je m’appelle Bolik et voici Zun. 

Natis dévisagea Jacir. 

— Nous nous connaissons, n’est-ce pas ? dit-elle. 

Le sang de Jacir se glaça. 

— Oui, répondit-il… Un peu. 

Il l’observait fixement. Elle le regardait avec intérêt mais sans complicité. Sans amour. 

« C’est terrible, se dit-il. Nous n’aurions jamais dû accepter. J’ai l’impression de l’avoir perdue… » 

Mais il se garda bien d’émettre le moindre commentaire dans ce sens. Lui aussi avait accepté la règle du jeu. 

« Il faudra que je prépare Jougla au choc émotionnel qu’il va recevoir. Lui, il serait capable de la secouer pour qu’elle se souvienne… » 

Kalod qui, intentionnellement, avait pris une fausse identité, poursuivit : 

— Eh bien, si vous le voulez, maintenant que cette petite formalité a été remplie, nous allons pouvoir commencer à travailler efficacement en nous occupant de la première partie de notre programme. Pour cela, nous allons rejoindre l’atelier qui a été préparé à votre intention. Les instructeurs vous y attendent… 


CHAPITRE VII

 

A la fin du stage, Kalod et Righ furent obligés de reconnaître que leurs nouvelles recrues, les protégées du vieux Jouskin avaient toutes les dispositions et tous les talents pour être de redoutables agents secrets. Dans tous les exercices, elles faisaient preuve d’imagination et d’esprit d’initiative. Leur sens de l’à-propos, leur assurance, leur permirent de déjouer les pièges et de se sortir de bon nombre de situations des plus délicates. Et puis, lors des reconstitutions de situations, elles n’hésitaient pas à tuer sans se poser le moindre problème moral. Bref, Natis et Wind étaient devenues tout à fait opérationnelles. 

Elles passèrent avec brio le test final. Et elles battirent des mains quand leur chef instructeur leur déclara que, n’ayant plus rien à leur apprendre, on pouvait envisager l’infiltration pour le lendemain. 

Cette nuit-là, contre toute attente, elles dormirent paisiblement, persuadées qu’elles mèneraient à bien leur mission. Et gare à ceux ou à celles qui tomberaient dans leurs griffes… 

A l’heure du départ, sans émotion aucune, elles embarquèrent dans un aquafuz, sorte de fusée submarine pouvant atteindre une très grande vitesse. 

Jacir était malheureux malgré lui de voir Natis aussi distante. A aucun moment elle ne lui témoigna un soupçon d’intérêt. 

Au bout du voyage, ils remontèrent sous la surface dans un golfe né d’une dépression là où se tenait La Spezia dans les temps anciens. 

— Terminus ! annonça Jougla après avoir inspecté la côte avec l’intensificateur de brillance de bord. Il ne reste plus qu’à attendre le signal. Nous sommes largement en avance. 

Deux heures plus tard, le « bip » convenu se faisait entendre, indiquant que le réceptionneur était au rendez-vous. Les deux jeunes femmes avaient déjà, depuis un moment, fixé sur leur dos le sac étanche contenant l’indispensable pour leur mission. Elles attendaient de se propulser à l’extérieur, comme des torpilles humaines et redoutables. 

— O.K., c’est eux, dit Jougla d’une voix angoissée. 

Jacir prit la main de Natis. 

— On s’embrasse avant le départ ? 

Natis le regarda avec surprise. 

— Je n’en vois pas l’utilité. Pourquoi ? Mais je ne veux pas te refuser un baiser. 

Elle tendit sa joue. Jacir chercha ses lèvres. 

Et les trouva. Elles avaient la saveur du lait. C’était bon. Il l’embrassa beaucoup plus fougueusement qu’il ne l’aurait voulu. 

Natis sourit en se dégageant. 

— C’était pas mal pour un premier baiser. Il faudra peut-être que l’on recommence… 

— Promis… 

Jacir n’en attendait pas tant ! 

Les deux plongeuses passèrent dans le tube-sas et s’éjectèrent. Dans l’eau, elles vinrent devant les hublots et lancèrent une brassée de baisers à leurs accompagnateurs. Puis, résolument, elles se mirent à nager avec vigueur vers le rivage où elles savaient être attendues. 

Spati trouvait le temps long. Les patrouilles ne venaient pas jusqu’à cette pointe avancée, mais savait-on jamais… Il siffla plusieurs fois dans son sifflet ultra-ondes pour signaler sa présence. Natis reçut le signal sur sa fréquence bracelet. Elle se dirigea alors vers la source et elles émergèrent presque aux pieds du solide Italien qui bouffait sa moustache d’inquiétude. 

— Salut ! Tout va bien ? demanda Natis. 

— En route, les filles. On parlera plus tard. Inutile de traîner sur la zone. 

Le Longcar stationnait de l’autre côté des barbelés et chevaux de frise dans lesquels un chemin avait été tracé. 

— En voiture ! 

Les deux espionnes découvrirent à l’intérieur le personnage supposé être le deuxième complément, un homme élégant qui, visiblement, soignait sa silhouette. 

Spati fit les présentations : 

— Lui, c’est Pacio et moi Spati. 

— Moi, c’est Nit, déclara Natis qui donnait son nom de guerre. Et elle c’est Lat. 

— O.K. Pacio sera le complément de Lat. 

— Comme tu le voudras. Ça n’a pas d’importance. 

— Quand même ! On a un bout de chemin à faire ensemble. 

Ils quittèrent le chantier pour rejoindre la voie rapide qui conduisait à l’autoroute pour Paris. En entrant sur cette dernière, Pacio qui s’était installé au volant, régla l’ordinateur de bord et le guideur. Cet appareil, peut-être plus indispensable encore qu’une roue, avait fait considérablement descendre le nombre des morts sur la route. Quand celle-ci était bloquée pour une raison quelconque, le guideur coupait le contact. La voiture s’arrêtait d’elle-même avant l’obstacle. Le même guideur empêchait le véhicule de quitter la bande de revêtement en rectifiant directement la position des roues. 

Le Longcar de location était tout à fait équipé pour les grands voyages. Il y avait tout à bord. 

— Autant se donner du bon temps ! s’exclama Spati en sortant une bouteille de vin. On a nos combines… Un petit coup pour vous donner du courage. 

— Nous n’avons pas besoin de vin pour en avoir ! s’exclama Natis qui trouvait que ces Italiens manquaient un peu de sérieux. 

Spati s’allongea sur la banquette et dit : 

— Et si tu venais un peu pour mieux faire connaissance avec moi ? Après tout, je suis ton complément ! 

Natis le toisa du regard. 

— Je ne suis pas une fille à faire l’amour. D’ailleurs, j’appelle cela faire la haine. Le sexe est une arme. Et je n’ai aucune raison de m’en servir contre toi. 

Spati vida son verre. 

— On m’avait prévenu que vous étiez des filles bizarres. Mais je ne pensais pas que c’était à ce point-là. Alors, si je comprends bien, tu ne baises que tes ennemis ? 

— Oui. 

— Alors, quel dommage que nous soyons du même côté de la barrière ! Enfin, si des fois tu changeais d’avis en cours de route, sache que je suis partant avec toi… Réfléchis. Ça te décontracterait avant de passer à l’offensive ! 

— Rassure-toi, je ne suis pas du tout contractée. 

Voyant qu’ils ne retireraient rien ni aucun avantage de leurs passagères, les deux Italiens reprirent leur sujet favori de conversation. Dans la clandestinité, leurs femmes faisaient des pâtes fraîches alors qu’eux jetaient des nasses dans la mer pour pêcher et manger du poisson. 

Et dès qu’ils étaient ensemble, Pacio et Spati échangeaient leurs recettes en affirmant l’un et l’autre que leurs femmes avaient retrouvé le tour de main de leurs ancêtres. 

Ils roulèrent longtemps. A la sortie de Lyon, deux policiers, avec leur héli dans le dos, vinrent les survoler en leur faisant signe de s’arrêter sur l’aire de parking toute proche. 

— Une patrouille ! s’exclama Pacio. J’espère que ces flics ne vont pas nous chercher des poux dans la tête. 

— On verra bien, dit laconiquement Natis. 

Les policiers se posèrent et, abandonnant leur machine volante, ils vinrent rôder autour du Longcar, demandant la carte de circulation. Puis ils exigèrent la puce intégrée contenant toute les indications sur les individus et leurs biens. 

Natis, jouant les décontractées, demanda : 

— Et qu’est-ce qui nous vaut ce traitement de faveur ? 

— On craint des attentats de la part des dissidents. Alors, on fait des contrôles systématiques. C’est tombé sur vous. On va tout vérifier, en interrogeant le terminal sécurité. Ensuite vous pourrez repartir. 

Nat regarda Wind. Les deux femmes portaient au doigt le même bijou. Une bague ancienne. Elles jouèrent avec un instant. 

Les deux policiers étaient montés dans le Longcar pour une rapide inspection. Natis fit un signe de la tête à sa partenaire. Et elles appuyèrent sur une partie de la bague. Les deux policiers s’affaissèrent, foudroyés par le rayon J.V.Z., le rayon de la mort qui paralysait les centres vitaux dans le temps d’un éclair. 

— Qu’est-ce que vous leur avez fait ? demanda Spati, en voyant les deux masses étendues sur le sol du véhicule. 

— On les a butés tout simplement. On ne fait pas systématiquement l’amour avec nos ennemis, ajouta Natis. Il nous arrive aussi de les tuer. Maintenant, larguez les cadavres où vous voudrez. 

Pacio saisit le bras du chef de patrouille. A son poignet il avait la tablette miniaturisée qui lui permettait d’être en contact avec son P.C. Il tapa le chiffre 3 selon les indications qui figuraient sur le boîtier. La réponse fut immédiate : 

« Alors expédie ! » 

Pacio s’exécuta et composa le message : 

« Patrouille momentanément interrompue. R.A.S. » 

Il déclara ensuite : 

— On sera tranquille un moment. Mais il faut dégager. Et choisir une autre route pour gagner Paris. 

Natis prit sa décision. 

— Vous nous larguez à Lyon. On se débrouillera par nos propres moyens. La sacoche est au complet ? 

— Absolument. Vous avez toutes les cartes dont vous pourriez avoir besoin… 

Ils reprirent la route avec les deux cadavres aux yeux exorbités sans trouver l’endroit idéal pour se débarrasser de cet encombrant fardeau. Ils virent enfin se dresser les tours, le long de l’immense lac constitué par la connexion du Rhône et de la Saône. 

Natis qui n’avait aucune envie de se retrouver derrière les barreaux avant d’avoir commencé sa mission, prit les initiatives : 

— On descend au coin du bloc suivant. Et oubliez-nous ! 

Pacio expliqua : 

— Ce véhicule a été loué avec une fausse identité. On va vous laisser partir et on l’abandonnera. Nous prendrons une navette aérienne pour regagner notre province. 

Avant de quitter le Longcar, Natis dit encore : 

— Les mecs, je voudrais vous donner un conseil. Si vous voulez continuer à vous goinfrer de spaghetti faits maison, vous avez tout intérêt à baiser vos femmes au lieu de chercher ailleurs. Contentez-vous du complément sans chercher de supplément. Sinon, vous allez un jour être condamnés à la fibre végétale… 

— Pouah ! s’exclamèrent les Italiens en adressant un petit signe d’adieu à leurs passagères. 

Natis et Wind se fondirent dans la foule. Empruntant un couloir roulant, elles suivirent les flèches pour gagner la station de Solstis construite dans le quartier qui, dans le passé, s’appelait la Part-Dieu et qui avait été débaptisé quand, après l’explosion atomique, les hommes avaient rasé les églises et tout ce qui pouvait rappeler de près ou de loin la religion. 

Elles introduisirent leur carte-monnaie pour obtenir leur billet pour Paris et elles s’installèrent dans le module en partance. Il s’agissait d’une sorte de voiture ogivale que l’on propulsait dans un tube où le vide était fait. Sans la friction de l’air, le module se déplaçait à grande vitesse. Un peu comme les pneumatiques à l’époque de la préhistoire du vingtième siècle. Une demi-heure plus tard les deux espionnes débarquaient au terminal construit avec les pierres de Notre-Dame. 

— Quel changement ! s’exclama Natis. Les gens n’ont vraiment pas l’air heureux. 

— Et puis, à la tête des hommes, renchérit Wind, on a l’impression qu’un sur deux fait partie des forces de Sécurité. 

— Ce n’est pas impossible. Ce régime a de plus en plus intérêt à s’appuyer sur la force. 

Les magasins étaient aux trois quarts vides. Vides de marchandises, vides de chalands… 

Seuls les comptoirs paraissaient faire le plein. Ces grandes surfaces n’exposaient plus les articles. Le client choisissait sur des écrans qui remplaçaient les rayons. L’ordinateur s’occupait de tout le reste. Et à l’autre bout de la chaîne, l’acheteur trouvait son colis. 

Un peu partout dans la ville, d’immenses panneaux mettaient en garde la population contre les dangers qui menaçaient la ville. 

« Dénoncer un dissident est un acte de civisme », pouvait-on lire à toutes les bouches de métro. 

Natis connaissait l’adresse par cœur. Elle remonta le boulevard Germain jusqu’au carrefour Michel. Le « Saint » avait été supprimé. Elle repéra l’immeuble qui faisait le coin. 

— C’est là, dit-elle à Wind, en découvrant la plaque où s’inscrivait en lettres de cristaux liquides, une raison sociale : « Edition « Temps et Lumières » – 2e étage. » 

Elles empruntèrent la plate-forme pour monter. A l’entrée, Natis indiqua : 

— Nous avons rendez-vous avec Gryck. 

Depuis bien longtemps le « monsieur » ou « madame » avait disparu des formules de politesse… 

Les deux jeunes femmes furent introduites dans un bureau de verre. 

Petit, rondouillard, Gryck disparaissait derrière son bureau sous les piles de manuscrits traités et de livres avec la version parlée incorporée. 

Le petit homme était affable. Un bon grand-père avec des cheveux blancs. 

Il les invita à s’asseoir et les rejoignit. 

— Votre voyage s’est-il bien passé ? 

Natis ne jugea pas utile de faire état de l’épisode des policiers. Elles étaient arrivées à destination, n’était-ce pas le principal ? 

— Je vous attendais. Voici vos ouvrages, mademoiselle. J’espère que votre pensée n’aura pas été trahie. Le premier s’appelle La communication dans l’économie de demain. Et le second, La place de la polimologie dans les sociétés futures. 

« Vous les lirez pour pouvoir en parler… Je pense que ces ouvrages constitueront pour vous une excellente couverture. Et voici le contrat en bonne et due forme pour votre prochain ouvrage intitulé : La sensibilité et le pouvoir. Pour les besoins de la rédaction de ce livre, il vous sera nécessaire d’avoir des contacts de très haut niveau. Et comme je m’engage par écrit à une très large diffusion, cela m’étonnerait que les portes ne s’ouvrent pas toutes grandes devant vous. Que puis-je faire d’autre pour vous ? » 

— C’est formidable ! s’exclama Natis. Avec ce sésame on va pouvoir s’infiltrer partout. Et peut-être même au Château. 

— Pourquoi pas ? Je connais le Grand Elu. Si vous l’appâtez en dérivant de la sensibilité à la sensualité, voire même à la sexualité, il pourrait bien vous accorder toutes les audiences que vous souhaiterez. Il a vieilli, mais ces choses-là ont toujours beaucoup compté pour lui. 

— Mais ces livres ?… demanda Wind. 

— Ne vous inquiétez pas. C’est moi qui les ai dictés à mes moments perdus. Le lecteur les a mis en texte. J’avais quelques idées sur la question. Je vous les donne bien volontiers. 

« Je vous ai réservé un appartement juste de l’autre côté du boulevard. En voici les clefs. J’ai quelques amis parmi le jury du Prix de Faculté. Je pense que vous serez primées. Avec ce début de notoriété, quand on vous aura vues aux Actualités, plus personne ne se posera de question à votre sujet. J’ajouterai que ce bureau vous sera toujours ouvert. Maintenant, je vous souhaite bonne chance dans votre entreprise. Montrez-vous. Allez aux réceptions. Je vous ferai parvenir des invitations. Et vous réussirez. J’en suis convaincu. » 

— Ce sera grâce à vous ! 

— Je regrette de ne pouvoir faire plus. Je n’ai hélas plus l’âge d’aller sur le terrain comme vous. J’ai voulu partir souvent. Mais on m’a dit que je suis bien trop utile là où je suis. Alors, je me fais une raison. 

— Mais vous exposez votre vie tous les jours ! 

— Bah ! Quelle importance ! J’ai perdu ma compagne voici deux ans. Mes deux filles sont élevées. Et elles se sont bien détachées de moi ! Je crois bien que j’ai fait mon temps. Alors, je peux me permettre de prendre quelques risques. 

Tout en parlant, Gryck jouait avec un large coupe-papier en or. Un vestige d’une époque bien lointaine. Une belle pièce d’antiquaire. 

— Voici les clefs de l’appartement. Au 174. Premier étage. Vous serez en excellente compagnie. En face habite un de mes bons amis avocat. Mais j’espère bien que vous n’aurez pas besoin d’avoir recours à ses services… 

Natis et Wind se retirèrent. 

— Il est formidable le pépé ! jugea Natis. A un moment, j’ai cru qu’il allait nous demander une petite contribution pour payer ses services. Mais non ! C’est un pur. 

— Et s’il l’avait exigée ? 

— Je lui aurais accordé tout ce qu’il aurait voulu. 

— Même s’il avait voulu te pénétrer ? 

— Oui. Et tu aurais agi comme moi. 

— Je le sais. 

— Mais nous l’aurions tué à la fin de notre mission. Je tuerai impitoyablement tous ceux qui se serviront de mon corps. 

— Je souhaite qu’il n’y en ait pas trop ! 

— Moi aussi. Au fond, quelle importance de livrer son corps. Mais sans savoir quoi, quelque chose me retient. 

— Curieux ! Je suis dans le même cas. 

— Comme la mémoire nous manque, nous ne saurons pas. Ou alors plus tard… D’ailleurs est-ce souhaitable ? Mais le moment n’est pas à la philosophie mais à l’action. Nous voici auteurs publiés au talent reconnu. Moi qui ne suis jamais parvenue à assembler trois idées au bout l’une de l’autre de façon cohérente ! 

— Tout arrive, ma chère ! Même la gloire ! 

— Eh oui ! Nous voici en lumière ! Et il faudra que les papillons viennent se griller les ailes à notre contact. 

L’appartement était spacieux. Une grande entrée, avec un salon sur la gauche, et puis une série de pièces en enfilade. 

Gryck avait tout prévu. Les provisions et les rafraîchissements. Un énorme bouquet de fleurs trônait sur un piano. Une autre antiquité. 

Les deux espionnes passèrent la soirée à lire les ouvrages qu’elles étaient censées avoir écrits. Puis elles descendirent à la terrasse d’un distributeur. Elles observèrent un moment le spectacle de la rue. Elles le trouvèrent triste. Paris s’était éteint. Paris, ville debout était à genoux et résignée. Les membres de la Sécurité avaient pris modèle sur les pays totalitaires qui avaient accentué leur emprise et ils se conduisaient comme les tristes « vopos » de sinistre renommée. 

Paris ressemblait à l’ancien Berlin-Est. Il ne manquait que le mur. 

— Comment a-t-on pu en arriver là ! soupira Natis. 

Puis par crainte que sa conversation soit écoutée à distance, elle aborda un sujet plus neutre. Le projet du livre que les deux essayistes allaient concocter ensemble. Elles durent reconnaître qu’elles n’étaient pas plus inspirées l’une que l’autre. Heureusement que Gryck avait joint la petite note technique et explicative ! 

Natis et Wind furent terriblement occupées durant les jours qui suivirent. Elles enchaînaient réception sur réception. Se montraient partout. Faisaient des connaissances qui pourraient éventuellement être utiles. 

Les médias commencèrent à parler d’elles comme des candidates possibles au Prix de la Faculté. Puis, après une campagne de presse bien orchestrée, dans l’ombre, elles finirent par faire figures de favorites. 

Le grand jour arriva. Les délibérations furent houleuses. Mais Gryck ayant su parfaitement bien tirer les ficelles, eut la satisfaction de voir ses pouliches passer les premières la ligne d’arrivée. 

C’était la consécration. Inconnues hier, et pour cause, célèbres aujourd’hui, les deux espionnes qui gardaient la tête froide avançaient leurs pions. Chaque fois qu’elles en avaient l’occasion – et cela se produisait à plusieurs reprises au cours de la journée –, elles annonçaient leur intention de recueillir le témoignage des plus hautes personnalités de l’Etat pour la rédaction de l’essai qu’elles avaient l’intention de mettre en chantier. 

Le Délégué à la Culture les invita à une réception. Ravi de faire de la récupération, du moins le croyait-il, l’homme politique multipliait les contacts. Il n’était pas insensible non plus à la beauté plastique de ces deux reines de la plume. 

Dans un jardin, Natis put avoir une conversation avec lui en aparté. 

— Aidez-moi, lui dit-elle. Je voudrais rencontrer le Grand Elu et son Premier. Si nous n’avons pas leur témoignage, notre bouquin va perdre la moitié de son intérêt. Et puis ne croyez-vous pas qu’il serait intéressant de montrer que l’on peut être au sommet et rester un homme ? 

Le Délégué qui connaissait quelques pages du passé de son guide sourit intérieurement. 

— Je crois que le Grand Elu y parvient parfaitement. Vous jugerez… 

— Vous allez m’aider alors ? 

— Je vais prévenir son chef de cabinet pour qu’il demande une audience en votre nom. 

— C’est chic de votre part. On vous revaudra cela. 

— Mais j’espère bien ! Moi aussi, je sais rester un homme… 

— Nous verrons… nous verrons !… s’exclama Natis en minaudant à souhait. 

Deux jours plus tard, un agent de la Sécurité sonnait à leur porte. Il venait délivrer une convocation chez le chef de cabinet du Grand Elu. 

Le personnage la donna à regret. Il jetait des regards inquisiteurs dans l’appartement. 

Après avoir refermé la porte sans ménagement sur lui, Natis s’installa auprès de Wind pour préparer ensemble assidûment le futur entretien en récitant avec leurs mots les éléments de la fiche technique. 

Avant de partir pour le Faubourg Honoré (comme pour les églises, on avait enlevé le côté sacré aux noms des rues ; les « saints » avaient également disparu au fil des âges, seuls restaient les prénoms), elles s’assurèrent que leurs greffes de branchies étaient parfaitement invisibles. Puis, conscientes qu’elles touchaient au but, elles se rendirent au Château. 

Le chef de cabinet, un petit homme méticuleux et vêtu très sobrement, les reçut assez froidement. Il les invita à s’asseoir en face de lui, puis, les mains jointes sur ses genoux, il exposa : 

— Le Grand Elu m’a demandé de vous recevoir. De mon rapport dépendra sa décision de vous accorder ou de vous refuser l’entretien. Je pense que je me fais bien comprendre. 

— C’est tout à fait clair, répondit Natis qui ne voyait pas très bien où le fonctionnaire voulait en venir. 

— Parfait. Alors, exposez-moi votre projet. 

Natis prit la parole en expliquant qu’avec son amie, elles allaient tenter de montrer les ponts ou les impasses qui peuvent exister entre la sensibilité et le pouvoir. 

— Très intéressant, jugea le chef de cabinet qui n’avait pas quitté du regard les jambes de Natis. Et s’il le faisait, c’était pour le poser ensuite sur la poitrine de Wind. 

Au bout d’un moment, il dit : 

Comme vous pouvez vous en douter, le Grand Elu est très occupé et il n’accorde que très rarement des entretiens pour aborder de tels sujets. Il a accepté de vous recevoir car il a pensé que votre livre pourrait donner de lui une image plus humaine. On ne le connaît pas. La facette du pouvoir masque celle de sa sensibilité. Et à l’extrême limite, on peut se demander si un homme qui doit remplir les fonctions qui sont les siennes a le droit de laisser une place dans sa personnalité pour le sentiment. Qu’en pensez-vous ? 

Natis intervint : 

— C’est tout le problème que nous entendons traiter. Mais à la place que vous occupez, vous avez également beaucoup de pouvoir ! 

— Tout est relatif ! 

— Vous avez au moins celui de nous ouvrir la porte du bureau du Grand Elu ou bien de nous refuser l’audience… 

— Exactement. 

— Et alors, pouvez encore ressentir… vous laisser séduire ? Laissez-vous encore un peu de place aux sentiments ? 

Natis, intentionnellement, jouait avec ses jambes, faisant remonter sa jupe… alors que Wind accentuait l’échancrure de son corsage… 

— Le pouvoir n’exclut pas que je puisse me laisser troubler… 

Wind précisa, câline : 

— Curieux… Moi, c’est le pouvoir qui me trouble ! 

— Alors, nous pourrions nous compléter ! 

— Merveilleusement ! Mais vous nous faites trop d’honneur ! 

— C’est vous… c’est vous… 

— Vous êtes vraiment très courtois… très diplomate… Mais je ne vous crois pas. Je suis certaine que même si nous étions nues devant vous, nous ne vous ferions aucun effet ! 

Le chef de cabinet, peu habitué à un tel langage, toussota en rougissant. Et il se mit à regarder ses interlocutrices d’un autre œil. 

— Mesdemoiselles, ne me faites pas dire ce que je veux garder pour moi, mais… 

— Nous ne ferons pas état de cet entretien ! Mais nous aimerions quand même bien savoir… 

— Je vous laisse le pouvoir de deviner… 

— Si j’osais, reprit Wind, je tenterais l’expérience. 

Le chef de cabinet devint cramoisi : 

— Je vous en prie… Je ne suis pas seul… Ce n’est pas le moment… 

— Alors, dites-nous… 

— Comment voulez-vous qu’on résiste devant des corps que je devine aussi parfaits ? 

— Vous voulez les voir ? 

— Ne me forcez pas à commettre des bêtises ! 

— C’est oui alors ? 

— Evidemment ! 

Le chef de cabinet réfléchit un moment puis il dit : 

— Vous reviendrez, n’est-ce pas ? Je m’arrangerai pour que nous ne soyons pas dérangés. Et alors, nous associerons pouvoir et sensibilité. J’ai une idée… C’est vous qui prendrez le pouvoir… 

— C’est-à-dire ? 

— Je vous obéirai. 

L’homme poussa un long soupir. Puis, ayant repris le ton officiel, il affirma : 

— Je vous préviendrai de la date de l’audience. J’espère que vous écrirez un bon livre. Le sentiment et le pouvoir, tout un programme ! 

Natis sourit : 

Alors, à bientôt ! dit-elle en sortant. Quand elles eurent franchi les grilles, elle parla : 

— Il a signé sa condamnation à mort… 


CHAPITRE VIII

 

De retour à l’appartement ; Natis et Wind firent le point de la situation. Elles avaient considérablement avancé dans leur mission. Mais elles ne se leurraient pas. Elles savaient que le plus dur restait à faire. 

Le lendemain, l’agent fouineur revenait avec la convocation pour le Château, pour le même jour, à seize heures. 

— Formidable ! s’exclama Natis. On brûle les étapes. 

— Oui, répliqua Wind. Mais notre ami l’Editeur aurait dû choisir un autre thème de livre. Un sujet moins brûlant… 

— Il savait ce qu’il faisait. C’est cela qui nous permet d’avancer rapidement. Quand on s’adresse à la libido des hommes vieillissants, ils galopent ! 

Les deux jeunes femmes s’habillèrent à leur avantage. Mais cette fois, elles dissimulèrent sur elles les précieuses petites épingles porteuses de têtes émettrices. Chacune en avait trois. 

— Allez, ma fille, en route ! dit Wind enthousiaste. On aura réussi notre mission dans un temps record. J’ai hâte de retrouver ma mémoire. C’est pénible d’avoir des tranches de vie qui ont disparu. Par exemple, je sais la procédure à utiliser pour que l’on vienne nous récupérer. Mais j’ignore où l’on nous conduira. Impossible également de me souvenir du nom de ceux qui nous ont demandé cette mission. 

— Moi c’est pareil, répliqua Natis. Mais c’est évident, puisque nous avons subi la même préparation. Je t’aime bien. Des situations comme celle-là, ça nous rapproche. 

— Oui. Après, j’espère qu’on ne se quittera pas. A ton avis, on ne se connaissait pas avant ? 

— Impossible de le dire. On verra bien… 

La voiture du Château stationnait à la porte de l’immeuble. Le chef de cabinet les attendait dans le grand hall de marbre. 

— J’espère que l’entretien sera enrichissant pour vous. Il m’a semblé comprendre que vous souhaitiez également rencontrer le Premier Représentant ? 

— Oui, bien sûr ! 

— Alors, je m’en occuperai. En vous montrant compréhensives, tout sera possible. 

Wind lui planta son regard dans le sien, et elle cligna légèrement les yeux. 

— Pourquoi ne viendriez-vous pas nous voir chez nous ? Nous pourrions plus facilement échanger des considérations philosophiques. Je suis persuadée que vous les apprécieriez. Qu’en pensez-vous ? 

— Quelle excellente idée. Je vous obéirai ! 

— J’y compte bien ! 

Le chef de cabinet annonça les visiteuses. 

Le Grand Elu, très courtois, très digne, se leva pour les accueillir. Et il les fit asseoir dans de larges sofas aux moulures dorées. Le dialogue s’instaura. Les deux jeunes femmes avaient l’impression de se trouver devant un oiseau de proie qui essayait d’hypnotiser ses victimes. A plusieurs reprises, Natis essaya de prendre une épingle pour la planter sur le côté du siège, dans les replis du tissu. Mais en vain. Elle réfléchissait vite pour trouver une solution. 

Elle essaya la séduction. Ne devait-elle pas jouer avec ses armes ? Il lui eût été facile de le provoquer en adoptant une attitude équivoque. En décroisant ses jambes par exemple pour laisser, de façon imperceptible, remonter sa jupe. Mais elle jugea la méthode dangereuse. Le Grand Elu devait être sur ses gardes. La ficelle du sexe serait sans doute un peu grosse. Procédé classique de l’espionne… 

Elle préféra essayer un autre procédé. Elle commença à parler, exposant son ambition d’accéder à l’édition en entrant par la grande porte. Pour cela, elle révéla qu’elle était prête à servir le pouvoir. Mais elle le dit avec tant de naïveté qu’on était en droit de penser qu’il n’y avait pas chez elle le moindre calcul. 

Le Grand Elu mesura évidemment l’intérêt qu’il pouvait tirer de ce livre. Puisque ces deux auteurs avaient l’intention de le présenter à leurs lecteurs, sous un jour flatteur et humain, il ne fallait surtout pas qu’il se privât de cette opportunité. Et de façon naturelle il commença à développer la thèse selon laquelle le pouvoir peut cohabiter avec la sensibilité, mais qu’il était nécessaire pour le premier Dirigeant d’établir de façon formelle et précise, ou de stopper, d’arrêter la sensibilité là où commence la faiblesse. 

— Pour vous, une certaine faiblesse n’est pas de mise ? demanda Wind, ingénue. 

J’ai la charge d’une nation, expliqua le Grand Elu. Nos ennemis – car nous en avons beaucoup –, sont tapis dans l’ombre. Ils sont partout. Prêts à me frapper. Prêts à nous frapper. Croyez-vous qu’ils seraient ouverts à la sensibilité ? Seule la force peut les arrêter dans leurs desseins. Ne parlons pas de faiblesse ! Elle serait immédiatement exploitée. Croyez-moi, quand on occupe ce fauteuil, on est très seul. C’est la fonction qui veut cela. Je suis voué à une grande solitude. Et parfois, quand il faut sévir pour maintenir l’ordre, pour éviter le chaos dans la rue, je dois puiser dans les ressources du pouvoir et faire taire la sensibilité. Voyez-vous, mademoiselle, il est plus difficile de sévir que de pardonner. Or, parfois quand la sensibilité inhérente à l’homme se manifeste, on a envie d’être généreux. De faire un geste. Mais il ne le faut pas. La sensibilité n’est pas de mise dans ma fonction. Car, en dehors, je peux très bien me laisser émouvoir par des enfants ou… le sourire d’une femme. 

— Mais comment faites-vous pour étouffer votre sensibilité puisqu’il s’agit de cela ? 

— Je me carapaçonne l’âme et je m’abrite derrière ma tenue de Grand Elu. Je ne l’ai pas passée pour vous recevoir, mais constatez qu’elle est pendue dans cette petite armoire… 

Natis eut une idée. 

— Puis-je vous demander une grande faveur ? 

— Mais je vous en prie. 

— J’aimerais beaucoup la voir cette tenue, avec ses ors incrustés. Je l’ai tellement admirée sur les écrans… 

Le Grand Elu se leva. Calme, à pas mesurés, il alla ouvrir l’armoire penderie. 

Il décrocha la veste chasuble. 

— Quand on la porte, dit-il, on a l’impression d’avoir une armure… 

Natis se leva et saisit le vêtement pour mieux en regarder les détails. 

Le Grand Elu regagna son fauteuil. 

Subrepticement et avec précaution, elle saisit dans sa poche la minuscule épingle-micro et sans difficulté, elle la fixa dans la doublure. 

Son travail effectué, elle revint s’asseoir, n’essayant plus d’alimenter la conversation. 

Au bout d’un moment, le Grand Elu conclut : 

— Voilà ! Vous savez le principal. Pour le reste, vous broderez autour du thème de la conflictualité existante entre le sentiment et le pouvoir. Vous me ferez lire vos pages avant la parution, n’est-ce pas ? J’ai été très heureux de vous recevoir. Bon courage pour la rédaction de votre livre qui aura, j’en suis persuadé, un succès franc et massif. 

Natis pensa : 

« Encore faudrait-il qu’il paraisse ! » 

Elles retrouvèrent le chef de cabinet qui avait le visage congestionné. 

— Je n’ai pas oublié notre conversation, leur dit-il. 

— Nous non plus. 

— A bientôt ! lança Wind avec une œillade. 

Elle ajouta : 

— Je compte sur votre visite ! 

Enflammé, il répondit : 

— C’est d’accord ! Il y a une séance extrêmement importante sur les dissidents. Je vous rejoindrai après. 

— On vous attendra. 

Il ajouta encore : 

— Je suis à vos ordres. 

Quand elles furent seules, Natis expliqua : 

— Qu’il vienne nous voir, il ne regrettera pas sa visite ! Il faudra, entre autres, qu’il nous raconte sa vie. Nous devrons lui tirer les vers du nez sur le succès de la conférence au sommet au sujet des dissidents. Si on le prend bien en main, il est foutu de parler ! 

— Mais qu’est-ce qu’on va lui faire faire ? 

— Je n’en sais rien. Tu feras fonctionner ton imagination… 

La séance s’éternisa. Elle se prolongea tard dans la soirée. Puis une réunion lui succéda avec les responsables de la Sécurité Intérieure. Des décisions importantes et d’une extrême gravité furent prises, mais le chef du cabinet avait l’esprit ailleurs. Vers ces étranges créatures qui réinventaient l’érotisme, la pornographie peut-être, toutes ces notions disparues depuis si longtemps… 

Dès qu’il parvint à se libérer, il se précipita boulevard Germain. 

— J’ai cru que je ne pourrais jamais m’échapper ! dit-il. 

— Une réunion importante de travail ? 

— Avec les dissidents, ce n’est jamais fini ! Mais je ne suis pas venu pour parler boulot ! 

— Vous nous avez dit que vous nous obéiriez… 

— Pourquoi pas ? C’est nouveau ! 

— Vous allez faire tout le contraire de ce que vous faites d’habitude, lui ordonna Natis d’une voix ferme. Maintenant, vous allez nous regarder. Mais vous n’aurez pas le droit de nous toucher ! 

Les deux filles se dévêtirent lentement, avec des attitudes très suggestives. 

Le strip-tease terminé, Natis entraîna l’homme sur les coussins à air puisé et elle chercha ses lèvres, tout en laissant courir ses mains sur son corps. 

— A genoux maintenant ! lança-t-elle. Les mains derrière le dos ! 

D’une voix basse, soumise, le chef de cabinet du Grand Elu, qui avait laissé son arrogance au vestiaire, répondit : 

— Oui. Je suis à vos ordres ! 

— Maintenant, nous allons faire un autre exercice. Déshabillez-vous et venez près de nous. 

Il s’exécuta. 

Son sexe battait contre celui de Natis alors qu’il sentait celui de Wind dans le bas de son dos. 

— Tu as envie, n’est-ce pas ? Alors, écoute, monsieur le chef de cabinet. Tu vas me raconter vos réunions. Et tout en parlant, tu me pénétreras. Si tu t’arrêtes de parler, je te rejette. Si tu me dis ce que je te demande, si tu te libères de tes interdits, je m’ouvrirai pour toi. J’en ai rien à faire des dissidents. Mais c’est pour te faire sortir de tes principes ! 

Natis ondula du bassin pour se mettre en position. Elle passa une jambe sur la cuisse de l’homme pour lui faciliter l’accès… 

Très excité, il lui appliqua un baiser ventouse dans le cou et il commença à parler : 

— On va lancer une opération de grande envergure contre les dissidents connus ou supposés tels. On va les coffrer tous au cours d’un coup de filet. Et il y en a un paquet ! 

L’homme commença à haleter. 

— Tu es soumis à ma volonté. Continue… 

— … Ils ont des bases en Méditerranée… On va les anéantir en détruisant totalement le monde sous-marin avec toute une série de bombes vibrothermonucléaires… Cela aura pour avantage d’empêcher les côtiers de manger clandestinement du poisson. 

« Et puis, les cités sous-marines ne pourront plus jamais s’installer. La mer sera morte. Et les dissidents aussi ! » 

Il respirait fort. Par saccades. 

— Et quand ces actions seront-elles entreprises ? 

— Très vite ! On va demander le feu vert au… Conseil Mondial… Mais nous sommes assurés de l’obtenir… 

— Et les arrestations des dissidents, elles vont commencer quand ? 

— Dès que l’opération aura été mise en place… Les services de… Sécurité devront établir les listes… 

Le chef de cabinet accélérait son va-et-vient… Natis voulut se retirer. Mais l’étalon lui enserra les hanches. Elle ferma les yeux et se contrôla pour ne pas lui arracher les yeux et l’étrangler sur-le-champ. 

Elle se précipita dans la salle de toilette (on ne disait plus « salle de bains »). Quand elle revint, le chef de cabinet avait déjà remis ses vêtements sombres et étriqués, sans la moindre note de fantaisie. 

— Vous oubliez ce que je vous ai raconté, n’est-ce pas ? 

— Pour l’intérêt que ça a, répondit la jeune femme. Et puis, je me rends bien compte que vous avez déliré. Pour vous défouler, vous auriez raconté n’importe quoi ! 

Le fonctionnaire saisit la balle au bond. 

— Exactement ! Vraiment n’importe quoi ! 

Et il s’enfuit plus qu’il ne partit. Il s’en voulait que le sexe lui ait délié la langue. 

Natis s’habilla en toute hâte et elle appela Gryck. 

— Il faut que je vous voie immédiatement. 

— Venez. Je vous ouvre. 

Cinq minutes plus tard, Natis lui faisait part de ce qu’elle avait découvert. 

— C’est terrible, dit-elle. Ils vont passer à l’offensive. J’ai la certitude qu’ils vont mettre leur projet à exécution. 

— Il n’y a pas une seconde à perdre, dit-il en gardant malgré tout un calme apparent. Je pense qu’il est plus prudent de repartir au plus vite pour Zabiz. D’ailleurs, votre mission est terminée. Moi, je vais prévenir tous nos amis. Nous allons créer des maquis. Un plan de survie a déjà été élaboré. L’heure est venue de l’appliquer. 

— Nous devions avoir un contact dans une semaine. Mais on peut venir nous récupérer dans deux jours à La Spezia. Il suffit d’expédier par Sirius le message suivant : « NAWD » – X 2314 OZ D ». Ainsi, ils seront au rendez-vous. 

— Je m’en occupe. Ce sera fait au cours de la nuit. Et pour gagner la province italienne ? 

— Nous n’avons aucune raison d’être inquiétées. Nous ne sommes pas découvertes. 

— J’espère que vous ne le serez pas d’ici là ! J’ai peur qu’ils remontent jusqu’à vous s’ils me coincent, car personnellement je vais être obligé de prendre beaucoup de risques en organisant le départ de tous les autres. 

— Soyez prudent ! 

— Vous aussi. Et encore un grand bravo pour le travail génial que vous avez accompli. Vous êtes en train de sauver notre mouvement. 

— J’aimerais vous croire. Mais ce n’est pas encore gagné. Et la menace n’a jamais été aussi pesante. J’espère que là-bas ils auront prévu ce type de problème. 

De retour, Natis confia à Wind : 

— Je voulais tuer tout de suite ce vicieux de chef de cabinet, mais, à la réflexion, on va le laisser en vie pour le moment. Il peut encore nous servir. 

Wind ne put s’empêcher de montrer sa surprise : 

— Mais enfin, je ne te comprends plus. Ce n’est pas parce que nous avons fait une enquête sur la sensibilité et le pouvoir qu’il faut nous laisser aller à notre féminité naturelle. Maintenant que nous avons le pouvoir, il est inutile de prendre des risques, inutile de nous encombrer de cette fameuse sensibilité. Liquide-le, c’est la meilleure chosé que tu as à faire. Ainsi, nous aurons la certitude qu’il ne nous créera pas d’ennui ! 

Natis lui mit la main sur l’épaule et la regarda bien en face : 

— Excuse-moi, Wind, mais je ne suis pas de ton avis. Réfléchis un peu ! Un chef de cabinet mort n’a aucune valeur marchande. Tant qu’il est vivant, il peut nous servir, éventuellement comme monnaie d’échange… 


CHAPITRE IX

 

Gryck s’installa devant son visiophone et appela sa fille aînée. Elle apparut sur l’écran avec ses cheveux dorés tombant sur ses épaules. 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, surprise d’avoir son père deux fois en ligne en deux jours. 

— J’avais envie de te parler. De te dire que tu m’as donné beaucoup de bonheur. Surtout dans ta petite enfance. Je voulais aussi te conseiller de profiter au maximum de tes fils pendant qu’ils sont encore petits. Le temps passe si vite ! Une vie s’achève et on a l’impression de ne pas avoir fait tout ce que l’on aurait voulu. 

— Mais que t’arrive-t-il ? On dirait que tu me confies ton testament. L’ordichek affirme que tu as encore dix ans sans avoir le moindre problème. Tu n’as pas le moral. Tu veux venir coucher à la maison ? 

— Tu es gentille, mais j’ai encore beaucoup de travail. Et puis, il faut que j’appelle également ta sœur. Elle a un autre caractère que toi. 

Elle est un peu fofolle. Quand je disparaîtrai, il faudra que tu aies un œil sur elle. 

— Arrête avec ces idées noires ! Tu vas assombrir ma soirée ! Tu as vraiment besoin d’une cure de rééquilibrage psy… 

— On verra plus tard… Dors bien, ma fille… 

Gryck fixa encore l’image de son enfant. Elle avait disparu de l’écran mais il la voyait encore. 

Il actionna le numéro monnaie de sa deuxième fille. 

— Tu es en beauté ! lui dit-il. Ravissante ! 

— Ce soir nous sortons. Aussi je n’ai pas beaucoup de temps pour te parler. Qu’est-ce que tu veux ? 

— Rien… rien du tout… 

— Tu me parais bizarre… Tu n’es pas malade ? 

— Mais non… Tout va bien. Amuse-toi bien. Tu as raison, prends tout ce que la vie peut te donner de bon ! 

— Ecoute, papa, ce n’est pas le moment de faire de la philosophie ou de la morale. 

— Va, ma petite fille… Amuse-toi bien ! 

Gryck raccrocha précipitamment. Il avait les yeux remplis de larmes. Il resta un long moment dans son fauteuil à regarder ses objets familiers, les rayons de livres des auteurs qu’il avait découverts et lancés. 

Puis, se plaçant devant un lourd coffre mural, il mit en marche le concrétisateur du spectre qui en en projetant le contour sur le mécanisme allait en permettre l’ouverture. 

Dans un classeur à disquettes, il choisit une mémoire. Elle contenait, codées, toutes les coordonnées des dissidents du réseau qu’il dirigeait. Et selon la procédure qui avait été établie, il lança l’ordre de quitter la cité et de rejoindre les points de ralliement dans certaines bases installées sur des territoires interdits. 

Certains correspondants étaient connectés et faisaient savoir que le message avait été reçu et compris. Par contre, pour d’autres, l’appel restait muet. Ce qui signifiait qu’ils étaient dans la nature. 

Vers deux heures, Gryck entendit un brouhaha montant du boulevard. Avec la caméra panoramique de l’entrée, il balaya la rue. Il vit de nombreux véhicules de police, des fourgons, des engins utilisés par les forces de l’ordre. 

Son angoisse grandit. Il refit tous les numéros avec code d’accès de ses correspondants. En vain. Le serveur ne fonctionnait plus. Aucune communication ne pouvait plus être établie. Panne momentanée ? Gryck pencha plutôt pour une manœuvre de la Sécurité. Il sentit l’étau se resserrer. Il fallait agir. Et vite. Il subodorait que les véhicules annonçaient des arrestations en série. La rafle. Il décida donc d’aller prévenir personnellement les dissidents, jusqu’au dernier. Après, il aviserait. Il détruisit la fameuse mémoire. Puis après un dernier regard sur la photo de son complément avec ses deux filles, il voulut quitter son bureau. Deux agents de la Sécurité montaient la garde sur le palier. 

Surpris, il demanda : 

— Vous cherchez quelqu’un ? 

— Oui exactement. 

— Je peux vous être utile ? 

— Mais certainement. 

— Vous cherchez qui ? 

— Vous ! Nous sommes de la B.S. 2. Vous connaissez ? 

— Non. 

— Brigade Spéciale chargée de la lutte contre les dissidents. Vous ne les aimez pas les dissidents, n’est-ce pas ? 

— Pas plus que vous. Mais à chacun son travail. 

— Vous en connaissez ? 

— Je croise beaucoup de monde. Dans le lot, certains sont peut-être des sympathisants de ce mouvement. Mais ils ne m’ont pas fait leurs confidences. 

— On peut entrer chez vous ? 

— Bien sûr, mais pour faire quoi ? 

— Pour causer. 

— Et de quoi ? 

— D’édition, bien sûr ! 

Celui qui paraissait être le chef, un malabar qui, d’un coup d’épaule, aurait défoncé une porte blindée, entra et d’autorité fit le tour du propriétaire. Fouillant toutes les pièces. 

— Vous cherchez quoi, au juste ? 

Ecoute, pépère, inutile de nous amuser plus longtemps. Comme on a beaucoup de travail cette nuit, tu vas nous faciliter la tâche en nous donnant la liste de tous les dissidents que tu connais. 

— Mais vous faites erreur. 

— Toutes tes communications de la soirée ont été percées. On aura le fil demain matin. Tu es en sursis. Maintenant, on n’a plus de temps à perdre. 

Le malabar poussa l’éditeur sans ménagement dans son fauteuil. 

— J’ai besoin de résultats pour mon avancement. C’est pourquoi je suis venu personnellement. Tu étais sur nos fiches depuis un moment. Alors, maintenant il faut passer à table. Demain, tu pourras tout raconter au détecteur. Mais moi, je veux procéder à des arrestations cette nuit. Je te l’ai déjà dit : j’ai un problème d’avancement. 

— Alors, autant dire tout de suite que pour votre profil de carrière, vous vous êtes tout simplement trompé d’adresse. C’est du recul que vous trouverez ici. Pas de l’avancement ! Car lorsque je dirai à vos chefs la façon dont vous vous êtes comporté, vous risquerez fort de vous retrouver veilleur de nuit dans un atelier. La plaisanterie a assez duré. Maintenant, je vous somme de quitter les lieux. 

L’agent de la B.S. s’était assis sur le bureau. Il saisit le lourd coupe-papier. 

— Ça sert à quoi, ce truc-là ? demanda-t-il. 

— A couper les pages des livres anciens. 

— Ça rentrerait bien, hein ? 

Le colosse venait de lui appliquer la pointe sur sa chemise, juste dans la région du cœur. 

Gryck regarda la photo relief. Une femme, avec ses deux filles dans les bras, paraissait lui sourire et lui dire : « Viens… je t’attends depuis si longtemps… » 

Puisant toute son énergie, il se propulsa en avant en bloquant le manche du coupe-papier de ses deux mains. La lame entra dans sa poitrine jusqu’à la garde. La mort fut instantanée. 

Le collègue du malabar s’exclama : 

— Il avait raison, le mec ! Pour ton avancement, c’est plutôt raté ! T’avais l’ordre de le ramener pour interrogatoire. Comme on n’a pas encore trouvé le moyen de faire parler un cadavre, nos chefs vont être marrons pour obtenir la liste des dissidents. Peut-être bien que tu vas te retrouver veilleur de nuit. Et moi, je deviendrai chef de patrouille à ta place. Allez, viens ! On rentre. Maintenant, il ne va pas se sauver ! 

— On pourra dire que c’est un accident ! 

— Impossible… Tu oublies mon avancement… 

Toute la nuit et au petit jour, les B.S. 1 et 2 furent sur la brèche. Agissant sur renseignements, les policiers se présentaient au domicile des dissidents et les embarquaient sans autre forme de procès, pour les parquer dans le stade omnisports. Certains préféraient mourir. Avalant leur capsule de 2. X. 3, ils tombaient foudroyés. Les deux morgues furent rapidement pleines. Les cadavres commencèrent à joncher les couloirs, les salles d’embaumements et celles d’autopsie. 

Il y eut également beaucoup de victimes chez les B.S. En se voyant perdus, les dissidents optèrent pour le va-tout. Avec leurs pistolets ou fusils à laser, ils firent exploser plusieurs véhicules des forces de l’ordre, tuant tous ceux qu’ils contenaient. 

Natis et Wind furent tirées de leur sommeil par le bruit de plusieurs explosions. Un car de police brûlait au coin de la rue. 

— Gryck a peut-être besoin de nous, dit Natis, car les salauds ont dû passer à l’offensive. 

— Tu as raison, il faut aller voir. D’autant plus qu’il y a de la lumière dans sa maison. 

Les deux jeunes femmes restèrent un moment dissimulées sous la porte cochère en attendant le départ d’une patrouille qui stationnait sur le trottoir d’en face. Elles traversèrent la rue en courant et grimpèrent les marches de l’escalier quatre à quatre. 

Elles eurent l’une et l’autre le pressentiment d’un drame en découvrant la porte de l’appartement grande ouverte. 

Wind poussa un cri en voyant leur bienfaiteur maculé de sang et le regard figé. 

Natis prit les décisions qui s’imposaient. 

— Il faut déguerpir maintenant, sinon on va avoir droit aussi à la visite de ces messieurs. 

En sortant de l’immeuble, elles virent que des policiers s’engouffraient dans la bâtisse où elles habitaient. 

— Tu peux être certaine qu’ils ne viennent pas pour le voisin. Le brave Gryck nous a rendu encore un fier service. 

— Où va-t-on pouvoir aller ? On va se faire repérer partout ! se lamenta Wind, inquiète. 

— Non. J’ai une idée. Viens. 

Elles sautèrent dans un taxicarte et Natis qui s’était installée au volant prit la direction de « Désirépolice » partie de l’ancien bois de Boulogne où la nuit, les prostituées, consommateurs de sexe et autres échangistes se retrouvaient pour des ébats dans une végétation en plastique. 

Elles arrêtèrent la voiture dans une allée. Des femmes complètement nues attendaient le client. 

— On ne viendra pas nous chercher là ! 

— Mais quand le jour sera levé, qu’allons-nous devenir ? 

— Il nous faudra gagner la Spezia pour notre contact. Mais avec les barrages, on ne passera jamais. Cela dit, il y a une idée à exploiter. Et elle peut marcher… 

Des voyeurs vinrent rôder autour de la voiture. 

— Je ne me sens pas en sécurité, dit Wind. 

— On l’est plus ici que dans un bureau des agents de la Sécurité. Les mecs en veulent à notre cul pas à notre vie ! 

— Ce que tu peux être réaliste ! 

— Je me conduis comme un soldat ! 

Deux types, voyant qu’ils avaient affaire à des femmes qui ne sortaient pas de leur véhicule, s’installèrent devant le capot pour s’exhiber. 

— Quels salauds ! râla Wind. 

— Je me demande surtout quel plaisir ils peuvent trouver ! 

La nuit fut longue à passer. Désirépolice était devenu plus calme. Les deux jeunes femmes s’assoupirent. Elles sursautèrent en entendant une portière claquer. 

Un homme, les yeux exorbités par la folie et la drogue, brandissait un objet contondant. 

— Maintenant, il va falloir me faire plaisir ou je vais transpercer ! 

Wind se mit à trembler. Natis prit les devants : 

— Eh bien, mon chou, pourquoi tu menaces ? Nous aussi on est des vicelardes. On va se faire plaisir tous les trois ensemble. 

Le type expliqua : 

— Faites semblant de résister. Mon trip à moi, c’est le viol… 

Natis répondit : 

— O.K. Mais ne prends pas ma bague ! J’y tiens. 

— Fais voir… 

— Regarde-la bien, lui dit-elle en lui mettant la main sous le nez. Tu n’en verras jamais plus comme celle-ci. 

Et, du pouce, elle appuya sur le dessous du bijou, après avoir enlevé la sécurité. Le rayon entra sous le menton et atteignit le cerveau. Le détraqué s’affaissa. 

Natis demanda à Wind : 

— Ouvre la portière qu’on le largue. 

Quand le cadavre fut éjecté, Natis remit la carte dans le compteur et démarra. 

Elle regagna le centre de la cité et elles dégustèrent une grande tasse de café dans un débit. 

A l’heure de l’ouverture des bureaux, elles se rendirent Faubourg Honoré. Après les formalités d’usage, les deux espionnes furent reçues par le chef de cabinet. 

— Quelle surprise ! 

Natis expliqua : 

— Je crois que je peux vous rendre un énorme service. Mais il faut que vous veniez chez nous. 

— Tout de suite ? 

— Oui. 

— Mais c’est à quel sujet ? 

— Des dissidents et de Gryck. Mais il ne faut pas perdre de temps. 

Jugeant qu’il pourrait profiter de la situation, le chef de cabinet prit la décision d’exploiter lui-même le renseignement. Il commanda son chauffeur. Et à bord du véhicule de fonction aux glaces teintées, le trio prit la direction des quais. 

Natis était assise à l’arrière à côté de lui et derrière le chauffeur. Arrivés sur la place du Congrès, elle demanda : 

— Voulez-vous demander à votre chauffeur de s’arrêter un instant ? 

— Bien sûr ! Mais pourquoi ? 

— Vous verrez. 

Le chef de cabinet donna l’ordre. Sans un mot le chauffeur stoppa, sans même se retourner. 

Natis expliqua : 

— Je voulais vous montrer cette bague et vous faire une petite démonstration. 

Elle montra le bijou puis tendit le bras en direction du chauffeur qui, subitement s’affaissa sur son volant. 

— Et voilà ! reprit Natis sur un ton métallique et glacial. Ce monsieur est mort. Tant pis pour lui. Il n’avait qu’à ne pas être à votre service. Ce sont, n’est-ce pas, ce qu’on appelle les risques du métier. Et vous, mon cher, vous êtes dans la même situation que lui. 

— Mais que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? 

— Qui nous sommes ? On ne le sait pas très bien. Des terroristes dissidentes si cela peut vous suffire. Maintenant, nous vous avons en otage. Si vous ne voulez pas subir le même sort que votre employé, vous allez faire exactement ce que je vais vous dire. Ma copine possède la même arme. Si vous tentez quoi que ce soit, vous n’aurez plus jamais l’occasion de vous livrer à vos fantaisies. Je me fais bien comprendre ? 

— Que voulez-vous ? 

— Partir en voyage avec vous. Vous avez tellement de charme ! Vous allez vous installer au volant et prendre le souterrain parking. Là, vous mettrez le cadavre dans la malle. Ensuite on vous guidera. Exécution ! 

Le chef de cabinet poussa son chauffeur sur le siège passager. Natis le bloqua par les épaules pour éviter qu’il basculât. 

La voiture démarra mais l’otage tremblait. 

— Calmez-vous ! Contrôlez-vous ! Vous allez nous faire avoir un accident ! 

La grosse voiture entra dans le sous-sol. Natis dut intervenir pour faire entrer le corps dans le coffre. Elle prit chaud. 

Quand ils furent à nouveau en surface, elle ordonna en tendant le phone de bord : 

— Prévenez qu’ils préparent une hélifusée pour un déplacement. 

— Mais vous êtes folle ! Je ne peux pas faire cela. Je vais perdre ma place ! 

— Alors, vous êtes mort ! Et vous perdrez tout ! Exécution ! 

D’une voix blanche, il indiqua dans l’appareil : 

— Mon numéro de code est X.A.G.E.I. Un déplacement immédiat. Moyenne portée. Procédure P. 

Le chef de quart de la base mili traduisit : 

— Une huile du Château, peut-être le Grand Elu, va se balader en voyage privé. Le vol doit se faire confidentiellement. La routine. 

Un quart d’heure plus tard, la voiture se présentait au poste de contrôle. Le spectrographe enregistra le signalement du chef de cabinet. Il concordait avec celui qui avait été déposé. Cette technique évitait les faux papiers ou les substitutions d’individus. Le véhicule roula ensuite jusqu’à l’hélifusée qui se tenait sur l’aire de départ N° 1. 

Natis prévint : 

— On vous encadre. A la moindre incartade, vous rentrerez en corbillard. 

— Quelle destination je dois donner ? 

— On vous la fournira à l’intérieur. Vous indiquerez au pilote qu’il s’agit d’un vol off. Evidemment, il sera suivi par contrôle, mais il ne sera pas fait mention de l’affectation de l’hélifusée au Château. 

— Compris. 

Le pilote accueillit les passagers avec beaucoup de déférence. Il les installa dans le luxueux habitacle, puis il verrouilla la porte. Un peu surpris de voir deux femmes avec le chef de cabinet qu’il avait eu déjà l’occasion de transporter, il demanda : 

— Destination ? 

Natis répondit : 

— Province d’Italie. La Spezia. Il vous faudra combien de temps ? 

— Vingt minutes. 

La fusée décolla à la verticale, monta à quinze mille pour attraper un couloir et prit le cap de l’Italie. 

— C’est fou ! se lamentait le chef de cabinet. A mon retour comment je vais expliquer cette fugue organisée ? La Sécurité ne me lâchera pas ! 

— Je vous promets qu’elle ne pourra rien contre vous. 

— Mais comment ? 

— Vous verrez. Je suis une femme à surprises. 

— Je commence à m’en apercevoir. 

— Vous regrettez ? 

— Oui, amèrement ! 

— Vous n’avez pas toujours dit cela ! 

A ses commandes, le pilote hésitait. Son instinct lui disait qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il trouvait que le haut fonctionnaire, lui d’ordinaire si calme, si posé, avait un comportement curieux. Et puis, il jugeait que les deux femmes n’avaient pas le même air distingué que celles qui fréquentaient ordinairement le Château. 

De plus, il était évidemment au courant, comme tout le monde, des événements de la nuit. 

« Et si ces deux filles étaient des terroristes ? » pensa-t-il. 

Il tourna et retourna cette question dans sa tête. Comme le moment de la descente sur La Spezia approchait, et qu’il devait prendre une décision, il préféra jouer la prudence. Et il appuya discrètement sur un bouton qui à terre déclenchait l’alerte en indiquant qu’un détournement avait lieu. Si ce n’était pas le cas – ce qu’il espérait –, il serait toujours temps de présenter des excuses en prétextant une fausse manœuvre. 

L’hélifusée amorça sa descente. 

Natis expliqua à son compagnon de voyage : 

— Vous allez prendre une voiture. Et vous demanderez au pilote de nous attendre pour le vol de retour qui est prévu pour le début de l’après-midi. O.K. ? 

— D’accord. Mais où irons-nous ? 

— Vous le verrez bien. 

Natis regardait par le hublot la terre qui se rapprochait. Elle voyait également la mer. Son immense porte de sortie… Quand elle eut évalué l’altitude de trois à cinq mille mètres, elle déclencha son signalisateur qu’elle portait au poignet sous l’aspect d’un mini ordinateur classique. L’onde infra pourrait être captée par la subfusée chargée de les récupérer. 

L’appareil se posa en douceur. 

Tout sourire, le pilote ouvrit la porte en disant sur un ton aimable : 

— J’espère que vous avez fait un vol agréable. 

— Parfait, lui répondit Natis. 

— Nous redécollerons au début de l’après-midi, précisa le chef de cabinet. 

— A votre disposition. Je vais rester à bord quelques instants pour remplir les formalités et faire les vérifications post-vol. 

Le trio descendit et se mit en marche vers le bâtiment. Quand ils entrèrent, le chef de la Sécurité locale qui avait le trio dans la visée de son paralysateur actionna sa queue de détente. Le chef du cabinet et les deux femmes furent immobilisées dans la position où ils se trouvaient. Deux gardes de la police vinrent les fouiller, alors que le pilote arrivait à grandes enjambées. Il expliqua : 

— L’homme est le chef du cabinet du Grand Elu. Réactivez-le, il nous dira ce qu’il en est de la situation. 

D’une façon instantanée, l’otage retrouva ses fonctions. 

— Bravo ! lança-t-il. Mais comment avez-vous su ? 

— L’instinct, avoua le pilote. 

— Enlevez-leur les bagues qu’elles ont au doigt. Ce sont des armes de mort. 

Le flic s’exécuta. 

— Ces filles sont des terroristes. Des dissidentes. Quelle affaire ! 

Se tournant vers le pilote, le chef de cabinet promit : 

— Je veillerai personnellement à ce que vous soyez décoré. Votre conduite a été exemplaire. 

Natis et Wind furent réactivées à leur tour mais elles refusèrent de répondre à la moindre question. 

— Où alliez-vous ? 

Elles ne pouvaient donner aucune précision. Et pour cause ! 

On les enferma dans une salle, en attendant que Paris prenne une décision à leur sujet. Wind pleurait. 

— Echouer si près du but, se lamentait-elle. Natis demeurait silencieuse. Elle fixait l’écume de la mer qui venait se briser sur les chevaux de frise. Et, tristement, elle appuya à deux reprises sur son signalisateur. Ce qui signifiait en clair : 

« Mission interrompue par suite de capture. Inutile d’attendre. Exfiltration impossible. » Entre Paris et la province italienne, une vive polémique s’entamait au sujet des deux captives. L’Europe était faite depuis bien longtemps, mais chaque pays devenu province, avait gardé son autonomie et ses lois dans le grand mouvement de décentralisation. 

Paris voulait que les deux dissidentes repartent par l’hélifusée, sous bonne escorte évidemment. Mais Rome voulait les garder dans ses prisons. En attendant que les différentes autorités se mettent d’accord, le pilote de l’hélifusée attendait et Natis et Wind se morfondaient dans leur cellule… 


CHAPITRE X

 

Jacir et Jougla étaient arrivés depuis plusieurs heures au point de contact. Comme des gosses amoureux, ils avaient battu des mains en entendant le signal clair et net signifiant le retour. Mais un immense désarroi s’abattit sur eux quand le signal de rupture leur parvint. Une série de « bip » en traits-points. 

L’ordre était formel : la récupération devait se faire mais sans risque pour eux. La perte de deux agents ne devait pas entraîner celle de deux autres. 

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Jougla. On ne peut pas les laisser ! 

— Je suis tout à fait de ton avis. 

— On n’a pas la mémoire déconnectée. 

— Tant pis. On fonce. On verra bien. Nous avons un atout maître. Nous ne sommes pas attendus. Avec l’effet de surprise, on peut s’en sortir. Le « bip » nous indique la direction. Et nous sommes proches. On y va ! 

— Pas de problème. J’immobilise la fusée par une cale de fond et je prends les repères optiques pour la retrouver. 

Quand cela fut fait, les deux hommes s’équipèrent, fixant autour de leur taille le matériel dont ils auraient peut-être besoin. Puis ils se mirent à l’eau et nagèrent vigoureusement jusqu’au rivage. Parfois Jacir faisait surface et sortant le localisateur de sa boîte étanche, il faisait changer le cap. Rapidement il localisa l’épicentre et fournit la seule explication logique. 

— Elles sont arrivées par navette aérienne et elles se sont fait cueillir après en être descendues. 

Ils parvinrent à la côte et rampèrent sur le sable. Le claver, outil thermique, fit fondre les fils barbelés et y pratiqua ainsi un passage. Ils progressèrent par bonds pour arriver près des bâtiments. Dissimulés derrière une petite dune, ils purent saisir une conversation entre deux gardes : 

— Elles sont terribles, ces créatures. Je n’aurais pas besoin d’être connecté pour l’orgasme. Rien qu’à la pensée que je pourrais les enfiler, je sens qu’il vient. 

— Moi aussi. Et si on leur faisait croire qu’on les laisserait s’enfuir si elles nous astiquaient ?… 

— Ce n’est pas une mauvaise idée. Mais l’une après l’autre. 

— Laquelle tu prends ? La brune ou la blonde ? 

— Mais les deux, mon vieux ! Pourquoi se gêner ? 

Jacir sentit une froide colère l’envahir. 

— On arrive à temps, chuchota-t-il. Tu vois celui de droite, moi je prends l’autre. A trois on tire. Et on les traîne ici. Ensuite, on prend leurs tenues. 

Les deux dissidents n’eurent pas le temps de prendre leur revolver laser. Un garde s’éloignait : 

— Je n’en peux plus ! Je vais aller leur demander si elles sont d’accord. Et compte sur moi pour leur montrer où se trouve leur intérêt. 

Jougla dit à son ami : 

— Il va se faire envoyer sur les roses ! 

Deux minutes après le garde revenait en se frottant les mains : 

— Les salopes ! dit-il. Elles acceptent tout ce que l’on veut si on laisse la porte ouverte après. Mais elles veulent qu’on les baise toutes les deux ensemble. 

— Après tout !… Alors, on y va ! 

— Ça colle. Mais ensuite, on referme la porte à double tour ! 

— C’est évident ! 

Les deux gardes partirent d’un rire gras et sonore, mais qui s’interrompit avant la fin. Ils basculèrent sur leurs jambes, tombant l’un contre l’autre. 

Jacir et Jougla avaient bondi. Saisissant leurs victimes par le col de la veste, ils les traînèrent derrière leur abri naturel. Et en un tour de main, ils les dévêtirent pour s’emparer des uniformes noirs. 

Les tailles ne correspondaient pas. Jacir souffrait le martyre dans des bottes bien trop petites. Quant à Jougla il avait une fâcheuse tendance à perdre son pantalon beaucoup trop ample et bouffant. 

Ils firent irruption dans la cellule. 

Natis était allongée, offerte. 

— C’est bien promis, après vous laisserez la porte ouverte… 

Jacir reçut un choc terrible. Il se mit à détester son complément. Il faillit repartir. Mais son premier mouvement de révolte passé, il dit très vite : 

— En route ! Vous ne nous reconnaissez pas ? 

— Vous ! 

Elles se jetèrent à leur cou. 

Jacir répliqua : 

— Le moment n’est pas aux effusions. Nous, on ne se fait pas payer en nature… 

Entendant des bruits de pas, les deux hommes se placèrent derrière la porte qui était restée ouverte. 

Le chef de cabinet entra. Il dit : 

— Je repars pour Paris. Vous allez être entendues par la Sécurité de la province, ensuite on viendra vous rechercher. Et à Paris, comptez sur moi pour m’occuper de vous ! 

Voyant les gardiens, il leur dit : 

— Ces filles sont redoutables. Faites très attention. 

Natis s’était précipitée et avait fermé la porte. Sans un mot, elle saisit le pistolet qui était à la ceinture de Jacir. Et elle confia à Wind : 

— Tu te souviens ce que je t’avais dit ? Je tiens toujours parole. 

— Mais que faites-vous ? s’exclama le petit homme au service du Grand Elu. 

— Je vous tue, tout simplement… 

Et elle appuya… 

Jacir vérifia si la route était libre. 

— On y va. Droit sur la mer. Et au sprint. 

Ils sortirent et se mirent à courir. Un garde les aperçut et donna l’alerte. 

— Elles se tirent avec les gardiens ! beuglait-il en gesticulant. 

Le chef de poste sortit de son bureau. 

— Ils n’iront pas loin. Il ne faut pas s’affoler. Les gardiens ont perdu la tête. Ils ont voulu les sauter. Ils vont payer cher leur fantaisie. Tuez-les. Mais pas les filles. Il faut qu’elles parlent… 

Ils se lancèrent à la poursuite des fugitifs, qui venaient de franchir le passage ouvert dans les chevaux de frise. 

— Ils sont devenus fous. Ils entrent dans l’eau ! cria le chef de poste en visant. 

Jacir était en retard. Avec ces sacrées bottes, il ne pouvait aller vite. Il sentit une douleur fulgurante à la cuisse et il perdit connaissance. 

Jougla s’en aperçut. Il revint sur le sable et le traîna dans la mer. 

Le chef de la garde exultait : 

— Poursuivez-les, bandes de lâches ! 

Il reçut douze fois la même réponse : 

— On voudrait bien, chef, mais on ne sait pas nager ! 

Jougla remorquait le blessé vers le large. Natis s’aperçut très rapidement que Jacir était en train de mourir par manque d’oxygène. 

Elle se mit sur le dos et vint s’installer sous lui, palmant entre ses jambes. Puis elle colla ses lèvres contre les siennes et commença un long bouche-à-bouche sous-marin. Régulièrement, elle faisait surface pour prendre de l’air et l’insuffler à celui qui avait exposé sa vie pour sauver la sienne. 

Retrouvant ses repères par triangulation, Jougla arriva près de leur vaisseau sous-marin. Aidés par les deux femmes, ils installèrent le plus confortablement possible Jacir, dont le visage était devenu bleu. Sa jambe avait doublé de volume. Il luttait contre la mort… 

L’arrivée à Zabiz fut triomphale. Natis et Wind furent chaleureusement félicitées alors que Jacir était conduit dans le bloc opératoire pour que le chirurgien répare les dégâts causés par le rayon. 

Puis les deux espionnes qui avaient très vite été escamotées par la division Action furent invitées à participer à leur débriefing. 

Aidées mécaniquement par un libérateur d’ondes, dans un état de semi-inconscience, elles livraient absolument tout ce que leur cerveau avait enregistré. Tout le vécu de ces derniers jours ressortait. C’est pour cette raison qu’on les mettait dans un état second, un peu euphorique, afin que la conscience ne juge pas les actes. Seul, le triumvirat Kalod, Righ et Jouskin assistait aux séances. 

— Elles en ont enduré ! déclara Kalod. Elles méritent bien notre médaille ! 

— Je vous avais dit que nous pourrions vous apporter une aide précieuse, déclara le vieux professeur avec une logique fierté. 

Kalod finit par déclarer presque sur un ton solennel : 

— Nos filles viennent sans doute de sauver Zabiz. Mais ce n’est pas encore gagné. Il faut maintenant nous battre sur tous les fronts. C’est notre seule chance de succès. Nous devons débarquer à Paris. Porter les coups à la tête du Congrès. Et nous en avons peut-être les moyens. 

Righ suggéra : 

— Le temps presse. Il faut de toute urgence, ce soir même, réunir la cellule de crise. Demain, des options doivent être prises. Ou nous gagnerons, ou nous périrons. 

Quand elle fut revenue complètement à elle, Natis demanda : 

— J’aimerais aller au chevet de l’homme qui est venu nous chercher. Je lui dois bien une visite ! 

— On ne peut rien vous refuser, admit Kalod. Mais ne restez pas trop longtemps pour ne pas le fatiguer. 

Natis, le cœur battant, sans très bien savoir pourquoi, alla au bloc sanitaire. Elle découvrit Jacir dans une chambre de réanimation où flottait un gaz bleuté. 

Il avait les yeux mi-clos. 

Elle se pencha sur lui et déposa un baiser sur ses lèvres. 

Jacir sourit et murmura : 

— Jamais deux sans trois… 

Rougissante, Natis sortit sur la pointe des pieds. 

La cellule de crise travailla toute la nuit, en liaison avec la division Action. Le plan lumineux de Paris s’étalait sur un mur de cinq mètres de large. Sur un autre figuraient tous les réseaux souterrains qui tissaient une toile d’araignée sous la ville, égouts, métro, eau, etc. 

Kalod expliqua sa stratégie. 

— Dans quatre jours vont commencer à Paris les fêtes du Congrès. Elles durent une semaine. C’est la soupape. Avec des fêtes, le carnaval, les réjouissances de rues, le Congrès fait oublier au peuple la précarité de la situation. 

« Par un phénomène compensatif, plus les gens sont angoissés plus ils s’amusent… La Nomenclatura ne laisse pas sa part. Elle aussi participe aux réjouissances. Pendant cette période, la vigilance se relâche. Les hommes pensent à l’amour, pas à la guerre. Il faut en profiter pour investir la ville et frapper un grand coup. » 

— C’est-à-dire ? demanda Jouskin. 

— Il faut éliminer le Grand Elu et son Premier. Neutraliser également le maximum de ministres. Je dis bien les neutraliser définitivement. Dans le vide politique qui suivra, d’autres dirigeants apparaîtront. Et nous pourrons alors nous entendre avec eux tout en leur assurant que nous ne voulons pas le pouvoir. Les mondialistes sortiront de l’ombre. Ils nous aideront à poursuivre nos travaux de domestication de la mer. 

— Un beau programme, jugea Jouskin. Je souhaite que vous puissiez le réaliser. 

— Si nous parvenons à éviter la solution finale et la contamination de la mer par irradiations, ce sera déjà pour nous tous un magnifique succès. 

Les grands axes de la stratégie d’infiltration des commandos ayant été définis, les responsables des différents secteurs et départements planchèrent chacun de leur côté pour prévoir tout ce qui devait l’être. Même l’imprévisible ! C’était préférable dans ce genre de mission. 

A Paris, on s’activait pour la fête annuelle du Congrès qui devait revêtir un faste tout particulier. Il fallait faire oublier aux Européens, et particulièrement à ceux de la province France, la période de crise que l’on traversait sans que des solutions concrètes aient pu être envisagées. Et puis, les Dirigeants espéraient également que les réjouissances gommeraient dans l’opinion la mauvaise impression laissée par le coup de filet lancé contre les dissidents. 

Les bruits les plus divers s’étaient répandus dans la ville. La Sécurité sachant que certains d’entre eux avaient découvert le moyen de vivre sous l’eau se livrait à des vérifications sommaires et expéditives. Des camions-bennes étaient allés récupérer des baignoires dans les dépôts pour les amener dans différents centres de contrôle. Et là, à l’abri des regards, les tortionnaires maintenaient sous l’eau certains suspects. Un sur dix. Les policiers voulaient découvrir comment les dissidents parvenaient à survivre immergés. Ils n’apprirent rien, sauf ce qu’ils subodoraient déjà. A savoir que la mort survient quand l’organisme est privé d’oxygène. Des dizaines de personnes furent ainsi noyées sans autre forme de procès et leurs corps réduits en poussière par les désintégrateurs méticuleux de la ville qui, pour l’occasion, fonctionnaient à plein rendement. 

Pour chasser des esprits – ou du moins pour tenter de le faire –, les images de dictature et de deuil, Paris devait s’amuser. 

Des canons à lumière embrasaient la ville, alors que les employés municipaux, chacun dans son secteur, distribuaient boisson et plaquettes de fibres. Le soir de la fête, des navettes aériennes lâcheraient des jets d’un gaz euphorisant qui permettrait aux Parisiens de s’amuser malgré eux. Le procédé était couramment utilisé dans les réceptions entre amis. Le gaz remplaçait l’alcool. 

D’immenses stands en apesanteur avaient été installés dans chaque quartier. Ce serait un défoulement que d’évoluer en groupes dans le vide tout en écoutant de la musique synthétique. 

L’ouverture de la semaine des réjouissances devait se faire officiellement sur le plan d’eau en face du Congrès. Sur l’immense plate-forme où prendraient place les hauts Dirigeants et la Nomenclatura, le Grand Elu ferait son traditionnel discours avant le début des séances de la libre expression corporelle qui depuis belle lurette remplaçait le bal. Pour que le défoulement soit total, tous étaient instamment invités à adopter un déguisement. 

Avec de la pâte à vêtements en tubes, on redonnait naissance aux costumes des XXIe et XXIIe siècles. Le Prix de la Ville et celui du Congrès étaient d’ailleurs décernés à cette occasion à ceux ou à celles qui faisaient le plus preuve d’imagination ou de goût. 

La fiesta devait durer sept jours. Et le Congrès profitait généralement de la torpeur qui suivait ensuite l’exaltation pour imposer de nouvelles restrictions, soit d’ordre économique, soit qu’elles atteignent les libertés individuelles ou collectives. 

Pour l’heure, Paris ne pensait pas encore aux lendemains qui déchantent. Mais aux jours prochains où, pour un temps, il aurait l’illusion que les espoirs se concrétisaient et que les fantasmes devenaient des réalités. Chacun avait le droit de tenir publiquement le discours qu’il voulait. De se promener nu s’il en avait envie. De se prendre pour un postulant au pouvoir. Les séances de happening collectif étaient très prisées des R.G. – les Renseignements globaux –, qui profitaient de l’étalage des refoulements pour repérer les contestataires jusqu’alors silencieux que la passion faisait se dévoiler. Les R.G. identifiaient ainsi les dissidents de demain. S’ils avaient le temps de le devenir car, par la suite, un autre service chargé de la moralité civique prenait le relais… 

La capitale de l’Europe, voulant bien accueillir les représentants des provinces autres que la France, était toute à ses préparatifs. Chacun s’activait dans tous les secteurs. 

A quelques milliers de kilomètres, au fond des abysses, on ne perdait pas de temps non plus. On préparait activement le débarquement. Tous les moyens en hommes et en matériel furent réquisitionnés. Pour cette expédition guerrière de la dernière chance, Zabiz allait jeter toutes ses forces vives dans la bagarre. C’est un ancien général, Dug, dont l’un de ses lointains ancêtres avait commandé avec succès l’armée d’Israël lors de la guerre totale du Moyen-Orient, qui avait été chargé de la coordination des forces et des différentes missions. Grand spécialiste des actions non conventionnelles et des menées subversives, le plan qu’il avait mis sur pied nécessitait plus un travail de commando que celui d’une armée qui déferle fusil laser à la main. 

Chaque stick avait reçu une mission bien précise. Chaque homme, ou chaque femme, savait exactement ce qu’il aurait à faire lorsqu’il serait arrivé sur l’objectif. 

Le tout était de parvenir à Paris intra muros ! 

Beaucoup de combattants pensaient qu’ils ne reviendraient jamais à Zabiz. Mais l’idée de l’action les galvanisait. Enfin, ils allaient pouvoir se battre ! Ne plus subir l’oppresseur. Et même si la victoire n’était pas totale, ils allaient permettre au mondialisme de faire un grand pas en avant. 

Le jour J arriva enfin. Tous les visiophones s’allumèrent. Tous les écrans devinrent lumineux. 

Kallod, Righ et Jouskin apparurent, avec un visage grave, décidé. 

Kalod prit la parole : 

— Le moment de relever la tête est enfin arrivé. Nous ne voulions pas la guerre. Mais on nous a forcés à la faire. Je veux remercier chacun d’entre vous. Et que ceux qui vont peut-être périr sachent qu’ils ne seront jamais oubliés. 

« L’heure n’est plus aux discours mais à l’action. Le peuple valeureux de la mer va se mettre en marche. En avant pour sauver l’humanité, et retrouvons-nous… dans les gradins du Congrès ! 

« Maintenant, que chacun respecte les consignes et embarque dans les trains où ils ont été affectés. Je suis fier de vous. Le salut vient des abysses ! » 

Les écrans redevinrent noirs. Les alvéoles se vidèrent. Par groupes, avec l’armement individuel, les combattants se dirigèrent vers l’embarcadère. Les uns après les autres, les gros boyaux de plasmine verdâtre se remplissaient et quittaient l’arsenal pour la pleine mer. L’escouade silencieuse allait vivre à son tour le jour le plus long. Elle quitta la Méditerranée par la manche de Gibraltar qui remplaçait le détroit après le bouleversement du sud de l’Espagne. Puis elle remonta le long des côtes pour contourner quelques jours plus tard le pic de la Bretagne. Le convoi stoppa à l’entrée de l’estuaire de la Seine. 

La logistique lourde resta en attente alors que les trains d’assaut commencèrent leur progression dans le fleuve. Les chenilles sous-marines passèrent à la hauteur de Rouen. Les trois premières s’arrêtèrent peu après Boulogne où, à la place des usines des immenses bassins avaient été créés pour filtrer l’eau qui alimentait Paris. L’eau rendue potable partait par d’énormes tuyaux vers la capitale grâce aux compresseurs rotatifs. 

Les hommes-poissons aux yeux globuleux avalèrent leur cachet de sodium concentré afin de faciliter l’échange gazeux pour l’organisme en partant de l’eau douce. 

Chacun de ceux qui dirigeaient le commando avait les plans de l’alimentation en eau de Paris, et cela grâce au formidable travail de renseignements effectués par les agents infiltrés. 

Ils quittèrent les trains de débarquement pour se rapprocher, puis ombres parmi les ombres, les uns après les autres, ils se laissèrent glisser dans le bassin sept, celui qui alimentait en eau le quartier du Congrès. 

Les chefs de commandos, avec la pince à fusion, découpèrent les grilles placées à l’entrée de l’énorme conduite noire et oppressante. Les hommes-poissons allumèrent la pastille à phosphore irradié qu’ils portaient sur le front comme un troisième œil. Et en colonnes par deux ils se mirent à progresser vers leur objectif. 

Les autres trains avaient continué leur route vers le centre. Trois d’entre eux venaient stationner en face de la tour Eiffel qui, malgré les siècles, avait gardé son nom bien que, reconstruite depuis le premier étage, elle en comptait six désormais, le dernier culminant à près de sept cents mètres. 

Quatre autres trains s’étaient enfoncés davantage, jusqu’à l’ancien pont d’Austerlitz situé à côté du Central de la Sécurité. 

Le général Dug attendit que la nuit soit tombée pour débarquer. Les clameurs montaient des rues. La foule était déjà passablement excitée. Personne ne fit attention à lui. Il avait opté, comme déguisement, pour une tenue tachetée de différents verts et qui rappelaient la végétation. Mais il avait avec lui son minicontacteur qui lui permettait d’entrer en relation avec tous ses commandos qui, avant d’investir la ville, attendaient sous l’eau le signal. 

Jouskin fit surface à son tour avec Righ et Kalod. Ils avaient choisi comme déguisement les pantalons tuyau de poêle et la veste ouverte sur le devant des hommes de la fin du XXe siècle. La préhistoire du futur… 

Les forces de police étaient particulièrement nombreuses dans la ville. Par petites patrouilles, elles sillonnaient les rues, surveillant particulièrement les accès de la cité et les toits d’où pouvait venir un éventuel danger. 

Le ciel était quadrillé sur des écrans de contrôle afin que tous les objets volants puissent être identifiés et neutralisés s’ils n’étaient pas inventoriés sur la flotte immatriculée. 

Les services de Sécurité étaient sur leurs gardes. Mais avec le dispositif mis en place pour éviter des actions qui d’ailleurs ne pouvaient être que sporadiques, les agents déambulaient en respirant eux aussi l’odeur de la fête. 

La foule se pressait vers le Congrès. L’immense plan d’eau était illuminé. 

Sur une estrade géante, on avait installé un podium pour les grands Dirigeants. 

Des arcs décomposant la lumière comme le fait le prisme, illuminaient la nuit et le ciel, alors que montaient les accents toniques de la musique synthétique élaborée pour la fête. 

Par des artifices, on chauffait l’assistance avant les discours des hauts Dirigeants et plus particulièrement l’allocution du Grand Elu. 

Dans les canalisations, les combattants des abysses progressaient. La pression leur rendait les branchies douloureuses et déformait leur vision en appuyant sur leurs cavités oculaires. Mais ils avançaient. 

Ils utilisèrent une dérivation. Cette fois, ils ne purent avancer que l’un derrière l’autre, le chef de file traçant le chemin parmi les multiples embranchements. 

Une source lumineuse intense, au bout de la canalisation, leur apprit qu’ils touchaient au but. La grille ne résista pas à la précieuse pince à fusion. 

Les quinze membres du commando se retrouvèrent rapidement sous l’estrade construite sur pilotis. 

Les Dirigeants avaient décidé de s’adresser au peuple depuis cet endroit sur l’eau pour bien montrer, pour prouver, qu’ils dominaient l’élément liquide. Bref, que le pouvoir avait la situation bien en mains. 

Jougla, le chef du commando, laissa filer la bulle à la surface pour l’émission-réception avec Dug. 

— Paré, dit-il laconiquement. 

Et il attendit les ordres, en espérant qu’ils viendraient vite. Car le chlore leur brûlait les branchies. Mais la saveur de la réussite leur faisait prendre leur mal en patience. 

Un double cordon de policiers vint prendre position autour du bassin. 

Kalod fit remarquer : 

— Dug a eu l’idée du siècle ! Avec le service de Sécurité, le champ magnétique et le mur ionique, aucun projectile, ni jamais personne n’auraient pu atteindre l’estrade. 

Righ fit remarquer en jetant un coup d’œil sur l’heure : 

— Tout va se jouer dans les vingt minutes qui vont suivre. 

Dug se tenait au point de contact. Il reconnut la large silhouette de Fluck qui marchait à côté de Vossif. Tous les deux étaient explorateurs de galaxies. Le petit Pili, grimé lui aussi, marchait devant. 

— Vous n’avez pas pris trop de risques pour venir ? leur demanda le général. 

— Aucune importance ! Nous sommes là pour servir. Nous avons tous les derniers éléments que vous m’avez demandés. Les clandestins ont parfaitement bien fonctionné. Tous sont à leurs postes et attendent les ordres. 

— Très bien ! Ils ne vont pas tarder à venir… 


CHAPITRE XI

 

Des sirènes stridentes annoncèrent que le Grand Elu venait d’arriver. 

Effectivement, le cortège parti du Congrès voisin prenait, selon un rite immuable, possession de l’estrade. 

Le Grand Elu avait à ses côtés son Premier Représentant. Suivaient les différents ministres. Et toute la Nomenclatura était réunie et protégée par les différents responsables des services de Sécurité. Le patron des B.S., celui des R.G. Tout le gratin ! 

Le grand Elu, dans la robe d’apparat, approcha à l’avant-scène sous l’œil de la caméra thermique qui envoyait les images dans le monde entier. 

Dug suivait la cérémonie d’ouverture de l’autre côté du pont. Il était calme. A un moment, il dit simplement, sur un ton étonnamment naturel : 

— Numéro 1. Action. 

La pastille du laryngophone transmit l’ordre, qui eut une réponse immédiate : 

— Bien reçu. Exécution. 

Les hommes-poissons qui se trouvaient au pied de chaque pilier libérèrent la goupille des accélérateurs de molécules déposés contre les poutrelles d’acier. Les noyaux moléculaires du métal furent rendus anarchiques. Les poutres commencèrent à se tordre, faisant craquer sinistrement l’immense podium. 

Les hommes-poissons se retirèrent comme convenu pour ne pas se trouver prisonniers sous l’amas de ferraille quand l’estrade allait sombrer. Le premier tremblement provoqua une belle panique. Les Dirigeants voulurent emprunter la passerelle, mais elle céda. Prisonniers de l’îlot flottant à la dérive, ils se mirent à hurler avant de se piétiner. Certains furent projetés à l’eau. Et, bien sûr, personne ne savait nager. 

La foule ne comprenait pas. Les commentateurs s’égosillaient en voyant tanguer l’ensemble qui s’inclinait dangereusement. Et puis tout à coup, l’estrade se disloqua de toutes parts. Dans l’eau, hommes et femmes se débattaient, criaient, hurlaient, s’agrippaient les uns aux autres, cherchaient à gagner le bord. Mais les combattants guettaient. Chaque fois que l’une des personnalités essayait de sortir, ils la tiraient par les pieds et l’immobilisaient la tête sous l’eau jusqu’à ce que mort s’ensuive. 

Le chef de la Sécurité se trouva nez à nez avec une créature aux yeux globuleux. Il voulut hurler. L’eau entra dans ses poumons. Aucun son ne sortit de sa gorge. 

Le Grand Elu, la cible principale, n’eut pas le temps de comprendre. 

Trois membres du commando se chargèrent de lui. Ils le ceinturèrent, lui maintenant la tête hors de l’eau, pour éviter la noyade. Vivant, le Grand Elu qui avait usurpé le pouvoir, serait plus utile aux dissidents que mort. 

Il voulut crier, donner l’ordre à ses gardes de venir le délivrer. De tirer sur tout ce qui bougeait. Mais sa voix se perdit dans le vacarme des clameurs et des sirènes. 

Le chef du commando lui appliqua la main sur la bouche et par force lui fit avaler une poignée de petites pastilles. Voyant que ses gardes du corps ne pourraient rien pour lui, il prit le parti d’essayer de soudoyer ses agresseurs. En haletant, il leur dit : 

— Sauvez-moi ! Sauvez-moi et vous deviendrez chef de la Sécurité. Voyez votre intérêt. Ce coup d’Etat ne réussira pas. Jugulez la révolte. Vos efforts seront récompensés. 

Ses agresseurs ne prirent même pas la peine de lui répondre. Quand ils jugèrent que les pastilles commençaient à produire leur effet, le chef dit à ses acolytes : 

— O.K. ! On peut y aller… 

Le Grand Elu se rendit compte qu’on cherchait à l’entraîner vers le fond. Alors, il se mit à hurler de terreur en implorant la pitié. Pour une bouffée d’air, il aurait tout donné. 

Il essaya de se débattre, mais en vain. Il disparut de la surface. Sa vue se voila. Mais à sa grande surprise, il ne sentait pas ses poumons éclater. Il continuait à vivre, en se demandant quels pouvoirs étranges avaient pu conquérir ces combattants des abysses. 

Il fut entraîné et maintenu au fond. 

Plusieurs policiers virent bien ces créatures étranges aux yeux énormes et globuleux. Mais ils hésitaient à tirer par crainte d’atteindre un membre de la Nomenclatura. Ils finirent tout de même par s’y décider. Mais trop tard. En ordre de repli, les combattants étaient repartis par où ils étaient venus, laissant derrière eux, flottant entre deux eaux, les corps noyés de toute la hiérarchie politique. 

Dug, homme au sang-froid comme celui d’un reptile, continua à donner des ordres brefs, sans la moindre exaltation dans la voix : 

— Phase numéro Deux. Action. 

Les dissidents débarquèrent des trains stationnés sous le pont de la tour Eiffel. Ils attendirent l’arrivée du commando. Solidement encadré, le Grand Elu apparut. Sous bonne escorte, le groupe traversa la place. 

— Si vous bronchez, vous êtes un homme mort ! prévint le chef du commando. 

— Qu’attendez-vous de moi ? 

Righ répondit : 

— Nous allons nous rendre au sommet de la tour. Dans la salle des émetteurs de vision, vous donnerez vos ordres aux forces de l’ordre pour qu’elles nous laissent passer. Je vous le répète, si vous tentez la moindre manœuvre, vous serez la première victime. Si tout se passe comme prévu, vous aurez la vie sauve. A vous de choisir. 

Le Grand Elu n’hésita pas l’ombre d’un instant. Le cordon s’ouvrit pour laisser passer le groupe. Et très vite, les dissidents et leurs dirigeants furent maîtres des lieux. 

Des clandestins se trouvaient infiltrés parmi les techniciens. Ils ouvrirent le robinet des ondes. Et le Grand Elu put lire le message qui avait été rédigé à son intention. 

— Je vous demande de rentrer chez vous et de rester calmes. Que les forces de l’ordre regagnent leurs casernes. Il faut éviter tout bain de sang. 

« Le pays va entrer dans une nouvelle ère. Les dissidents ne seront plus pourchassés. Et l’un de leurs leaders va maintenant vous parler. » 

Jouskin prit un ton solennel pour annoncer le changement de régime, tout en promettant que la grande concertation aurait lieu comme prévu, mais dans la liberté du vote. 

Puis il développa la phase économique en montrant l’absurdité de lutter contre la mer. Il annonça pour le lendemain matin l’arrivée de nourriture. Des pommes de mer, des steaks, du lait de valeines, etc. 

— Les trains maritimes sont remplis de produits. D’autres suivront. C’est la fin des restrictions. C’est la fin de l’absurdité. 

« Partout en France, les clandestins vont sortir de l’ombre. Ils vont rendre les plages du littoral à la joie des baigneurs. Domestiquons la mer. Cessons de la considérer comme une ennemie. Il nous suffit de plonger pour puiser ses richesses. Et le mondialisme le permettra. Un mondialisme qui devra s’établir pour éviter que la guerre qui a ravagé la Terre en fasse autant avec la mer, les seules étendues prospères qui restent à l’homme pour lui éviter la fin de sa civilisation. » 

— Phase numéro Trois. Action. 

Dug continuait son travail. Les combattants du troisième groupe aussi. Ils se rendirent au siège de la Sécurité. Le chef du commando parlementa « pour éviter, dit-il, un bain de sang ». 

Les membres de la Sécurité qui avaient entendu Jouskin laissèrent les armes au râtelier. 

La partie était gagnée… 

Pour ne pas apeurer la population et pour garder une arme et un service secret, Dug et ses combattants, ses hommes-poissons, repartirent pour Zabiz. On n’avait plus besoin d’eux à Paris. Et comme ces créatures avaient atteint le point de non-retour, mieux valait que tous regagnent les abysses, le seul endroit où ils se sentaient heureux. 

Pour sa mémoire, Natis demanda de repartir avec eux. 

Fluck eut un choc. Il venait d’apercevoir sa fille, aussi rousse que lui. Il écarta les bras. Elle vint s’y blottir et s’effondra en larmes. Lui aussi pleurait. Mais discrètement. 

— On ne va plus se quitter maintenant, lui dit-il ému, en lui caressant les cheveux. Tu vas venir nous aider à l’auberge ! 

Mig se détacha et le regarda dans les yeux : 

— Papa, ma vie maintenant, elle est ailleurs. Je veux vivre près des hommes-poissons. Je suis heureuse là-bas ! 

Fluck repoussa la tristesse pour partager le sentiment de sa fille. 

— Alors, nous irons te voir… 

Vossif prit la main de son petit Pili. 

— Viens ! lui dit-il. Nous rentrons à la maison. On va regarder le ciel pour voir si les étoiles sont toujours à la même place. Et puis, il faut que nous reprenions les séances de connaissances. 

— Ce n’est plus la peine, papa ! Tu m’as appris le principal depuis quelques semaines. 

— Mais quoi donc, mon fiston ? 

— Tu m’as appris qu’il ne faut jamais abdiquer devant l’adversité. Et puis, tu m’as donné aussi des leçons de courage. Maintenant je crois bien que je suis un homme ! 

Le père sourit avec tendresse et fierté : 

— Tu ne penses pas encore à choisir un complément ! 

Le petit Pili rougit jusqu’aux oreilles. Il trouvait Mig bien jolie… Un peu vieille peut-être… Mais avec elle, il imaginait d’autres séances que celles de la connaissance ! 

Le train du commando arriva sans encombre à Zabiz. 

Le toubib proposa à Natis, dès son arrivée, de lui rendre la mémoire. Elle accepta avec empressement. 

En se rendant à la salle d’opération, elle fit au médecin en quelques mots, le compte rendu de l’investissement de Paris et de la destruction du pouvoir totalitaire. 

— J’ai vu le travail de combattants hors série, dit-elle. Quelles étranges créatures ! Ni totalement hommes, ni totalement poissons… Qu’en est-il ? 

— Ils étaient, comme nous, de fervents clandestins. Ils ont été volontaires pour se livrer à une expérimentation. Il serait trop long de vous expliquer comment nous avons opéré, mais le résultat est encourageant. 

« En désespoir de cause, si la vie n’était plus possible sur Terre, nous pourrions nous réadapter complètement à la mer. Il ne faut pas oublier que l’homme descend du poisson et non pas du singe. 

« Mais je précise que ces hommes-poissons ont gardé toute leur intelligence. Ils comprennent tout. Seules leurs cordes vocales ont été atteintes. » 

Pour la jeune femme, le toubib fit ce qu’il y avait lieu de faire dans ce cas-là. C’était d’ailleurs prévu au programme. Il reconnecta la mémoire, mais il gomma les phases pénibles de sa mission. Et il la réveilla. 

La première parole fut pour Jacir : 

— Comment va-t-il ? s’inquiéta-t-elle. Je veux le voir tout de suite ! 

— Il est presque rétabli. Mais il ne peut encore marcher. 

Natis se rendit à l’alvéole « Corallina ». Elle se jeta dans les bras de l’homme qu’elle aimait et l’embrassa fougueusement. 

— Comme tu m’as manqué ! lui dit-elle avec un authentique accent de sincérité. 

Sans un mot, elle se dévêtit et alla se coller contre lui. Langoureuse et attendrie, elle lui susurra : 

— Rassure-toi, mon chéri ! Je n’aurais jamais pu faire l’amour avec quelqu’un d’autre… 

Comme à Paris où le mondialisme s’instaurait, tout rentrait dans l’ordre… 

FIN
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